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LE  LIBRAIRE 

AU  LECTEUR- 

E  ne  doute  point  que 
le  Lecteur  ne  m  ait 
quelque  obligation  du 
prefent  que  je  luj  fais  des  der^ 
mers  Ouvragées  d'un  Homme 
impure  ^  que  la  mort  a  mis 
hors  d'efiat  de  les  pouvoir 
donner  luy  -  mefme  au  public. 
Bien  qu'ils  n'ayent  point  en^ 
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AU  LECTEUR. 
core  <vu  le  jour  j  ils  ne  laijZ 
fent  ^a-s  d'ejire  fort  connus. 
La  T^raàuclion  du  auatrïème 
Livre  de  l'Enéide  a  déjà 
charmé  une  bonne  partie  de 
la  Cour  ^  l^ar  la  leéiptre  que 
l' Auteur  y  de  fan  'vï'vant  ^  a 
ejté  comme  forcé  d'en  faire  en 
tlujieurs  réduits  célèbres.  Elle 
a  mérite  l' approbation  d'une 
des  plus  grandes  &  des  plus 
fhintuelles  Prmcejfes  de  la 
terre  :  &  elle  a  fait  dire  a 
un  des  plus  fameux  Prédi- 
cateurs de  noftre  fiecle  ^  qua 


AU  lecteur: 

ce  COUP  la  copie  aijoit  Jurpapé 
l'origmaL  Cependant  il  eji 
certain  que  l' Auteur  ne  s'ef- 
tolt  pas  encore  fat'isfait  fur 
cette  "Traduâion  ^  a  laquelle 
il  na'voït  pas  mis  la  dernière 
main  ^  non  plus  qua  fes  au-- 
très  Ouvrages  ^  qu'il  navoit 
pas  faits  la  plujpart  poureftre 
imprimez^  j  &  qui  ne  l'au- 
roient  jamais  efté  ^  fi  je  nen 
eujfe  fait  une  efpece  de  larcin 
a  ceux  entre  les  mains  de  qui 
ils  eftoïent  tombez^.  Oefi  un 
avis  que  je  fuis  hien-aife  de 
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AU  LECTEUR. 

donner  enfajfant^a  ceux  qui 
j  trouveront  -peut  -  ejtre  des 
chojes  plus  foibles  les  unes 
que  les  autres.  le  croy  que 
le  nombre  de  ces  Critiques  fè^ 
ra  fort  petit  :  Et  fefiere  qutl 
en  fera  de  ces  Ouvrages  com^ 
me  de  l' Enéide  de  Virgile^ 
dont  Virgile  feu  l  ejt  mort  mé^ 
content.  Voila  tout  l'avertif^ 
fement  que  faj  à  donner  au 
Lecteur.  S^il  profite  comme 
il  doit  du  don  que  je  luy  fais^ 
&  s'il  fçait  m'en  faire  profit 
ter  s  je  me  promets  de  luj  don^ 


AU    LECTEUR. 

ner  hicn-tojl  une  féconde  Edi- 
tion de  ce  Li'vre  :f  plus  ample 
&  plus  correcte  que  celle-cj  ^ 
&  je  luy  répons  que  je  népar^ 
gneraj  point  mes  foins  &  ma 
diligence  pour  luy  donner  une 
entière  fatis faction. 


EXTRAIT  DU  PRIVILEGE 

du  Roy. 

PAr  Grâce  &  Privilège  du  Koy  donné  à 
Saint-Germain  en  Laye  le  24.  Avril  1670. 
figné  jCHASSEBRASjil  cft  permis  à 
Claude  Barbin  d'im primer  Dtveyfes 
Oewvres  ,  tant  en  Vers  <^uen  T^roje,  de  défunt 
Monjïeur  J5^^^  Contrôleur  gentr al  de  l'Argen^ 
terte  9  c^  Intendant  des  affaires  des  menus  fiai' 
firs  5  é^  l'un  des  quarante  Académiciens  de  l'A- 
cadémie de  fa  Majefiéy  d'icelles  vendre  &  débi- 
ter en  tel  volume  que  bon  luy  femblera ,  pen- 
dant le  temps  de  fept années;  Et  défenfes  font 
faites  3  tous  autres  de  les  vendre  ny  débiter, 
à  peine  de  confifcation ,  &  autres  peines  mien- 
tionnées  aufdites  Lettres  de  Privilège. 

Regijîrèei  fur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Marchands 
Libraires-Iniprïmeurs  de  la  viHe  de  Pans,fi4ivant  ^  confor- 
fnèynent  à  V Arrejî  de  la  Cour  de  Parlement  y  du  8.  ^vril 
16^5.  cfux  charges  <^  conditions  portées  p<tr  lef dites  Lettres 
de  Privilège  ,le  14.  j^uin   1670. 

Signé , Louis  Sevestre,  Syndic. 

Les  Exemplaires  ont  cftc  fournis. 

Uchevé  d^imprimer  fQHtUf rentière  foit  le  loJwHct  i6jm 


LE 

QUATRIEME  LIVRE 

DE  LENEIDE 

DE  VIRGILE- 

I  D  o  N  atteinte  au  cœur  d'ua 

poifon  qu'elle  ignore. 
Entretient  en  fecret  k  feu  qui  la 
dévore. 
La  gloire  du  Héros ,  l'honneur  de  Tes  Ayeux 
Avec  toute  leur  pompe  éclatent  à  Tes  yeux. 
Son  gcfte ,  fa  parole  Se  toute  Ton  hiftoire 
Sont  avec  fon  portrait  gravez  en  fa  mémoire. 


1     L'ENEIDE  DE  VIKGîLE. 

Son  efprit  inquiet  y  fonge  à  tout  propos , 
Et  ne  lui  permet  pas  un  moment  de  repas. 

La  paliffante  Nuit  dans  Tes  Efpaces  fombres 
Alloit  s'évanouir  au  milieu  defes  Ombres; 
Quand  Didon  en  ces  mots  découvrit  à  fa  Sœur 
Le  fecret  déplaifir  qui  lui  ronge  le  cœur  : 

Quelles  vaines  frayeurs ,  dont  mon  ame  efl: 
De  leurs  illufions  troublent  ma  fantaifie  ^  [  faifîe. 
Quel  Inconnu,  ma  Sœur,  vient  mouiller  à  nos 
Quelle  Fatalité  le  jette  fur  ces  bords  ?    [  Ports  ? 
Ah  î  que  fà  haute  mine  Se  fa  mâle  afTurance 
Font  bien  luire  en  fes  yeux  l'éclat  de  fa  naiffance  l 
L'obfcurité  du  fang  veut  en  vain  fe  flater , 
Quelque  fauffe  couleur  qu^elle  puiiïe  emprûter  ; 
Toujours  l'on  entre- voit  une  indigne  foibleOTc 
Qui  dément  fon  orgueil  8c  trahit  fa  bafTefTc. 
O  Dieux  !  ma  chère  Sœur ,  à  quelle  extrémité 
Son  courage  ôc  le  Ciel  ne  l'ont  ils  point  porté  ! 
Combien  de  fois ,  helas  !  à  la  foy  de  Neptune 
N'a-t-il  point  confié  fa  vie  &  fa  fortune  ! 


LIVKE    QUATRIE'ME.       5 

Et  combien  de  Lauriers  au  milieu  des  hazars 
N'a- 1- il  point  moiffonné  dans  les  plaines  de 

Mars! 
Si  mon  Cœur  à  l'Amour  n'eftoît  impénétrable , 
Si  le  voeu  que  j'ay  fait  n'eftoit  inviolable, 
Si  jen'eufîc  enterré  dans  le  nîefme  Tombeau 
Avec  mon  cher  Efpoux  l'Hymen  &  fonFlabeau; 
Cet  Inconnu  peut-eftreauroîteula  puiflance 
De  domter  mon  Orgueil  de  forcer  ma  Conf- 

tance. 
î-uyfeulapû,  ma  Sœur ,  malgré  cous  mes  fer- 

mens 
Ebranler  mon  cfprit  &  furprendre  mes  fens* 
Il  femble  à  Ton  abord  que  ma  douleur  s'efface  , 
De  mes  feux  étouffez  je  reconnois  la  trace  ; 
Et  quand  à  mon  fecours  j'appelle  mon  devoir , 
Mon  devoir  eft  muet  &  n'a  plus  de  pouvoir. 
Mais  plûtoft  tout  le  Ciel  s'arme  pour  mon 

fupplice , 
Plûtoft  jufqu' aux  enfers  la  Terre  m'engloutifle. 

Ai) 


4      UENEIDE  DE  VIRGILE. 

Que  je  cède  jamais  à  cette  indigne  ardeur , 
Ny  qu  un  bas  fentiment  terniiïe  ma  pudeur. 
Celuy  qui  le  premier  eut  ma  flâme  première , 
L'enferme  dans  fa  tombe  Se  pure  &  toute  en- 
tière. 

En  achevant  ces  mots  fês  (cnfibles  douleurs 
Noyèrent  fon  beau  fein  d\m  déluge  de  pleurs. 
Sa  Sœur  qui  dés  long-temps  voyoit  avecque 

peine 
De  fa  trille  vertu  la  confiance  inhumaine, 
L^embraiïe ,  la  rafTure  de  lui  tient  ce  difcoursr 

Voulez- vous  dans  les  pleurs  laiffer  couler  vos 
jours  ? 
Voulez- vous  en  regrets  ufervoflreJeunefTe» 
Et  pour  des  Mânes  froids  perdre  voflre  ten- 

dreffe? 
A  ce  cruel  honneur  bornez- vous  vos  defirs  ? 
Ne  connoîTirez-vous  plus  l'amour  ni  fes  plaifirsl 
Efl-ce  que  vous  croyez  que  des  Ombres  muëtes 
S'inquiètent  là  bas  des  projets  que  vous  faites  l 


LIVRE  QUATRIEME.       i 

Encor  dans  les  tranfports  de  vos  recens  mal- 
heurs 
J'^approuvois  vos  feupirs  ,  j'excufois  vos  dou- 
leurs. 
A  voftre  perte  alors  nnon  ame  trop  fènfîble 
A  veu  fans  murmurer  voftre  eœur  invincible. 
J'ay  veu ,  vous  le  fçavez,  à  Tenvi  tous  nos  Rois 
Adorer  vos  beautez  (ans  vous  preflèr   d'uri 

choix. 
J'ay  du  fier  Jarbas  vu  la  pourfuire  vaine , 
Et  j'ay  craint  fon  dépit  fans  blafiner  voftre" 

haine. 
Mais  aujourd'huy ,  ma  Sœur ,  qae  Touvrage  dm 

temps 
Rend  à  voftre  Raifon  Tempire  fur  vos  fens , 
Seriez-vous  à  vous  mefme  encore  affez  barbare 
Pour  rcfufer  les  biens  que  le  Ciel  vous  prépare  Ç 
Et  pourriez- vous  enfin  vous  défendre  d'aimer 
Un  Héros  qui  vous  plaift  &  qui  vous  dofe 
charmer  i 

A  ^ 


6     rENEIDE  DE  VIRGILE. 

Ne  vous  fouvient-t-il  plus  de  ce  Climat  fauvage? 
Quel  Peuple  afpre  &  cruel  borde  voftre  Cartha» 
CefortGetulien,  ce  Numide  brutal ,       [gel 
Ce  Barcéen cruel ,  ce  Maure  déloyal? 
Avez- vous  oublié  de  quelle  afFreufe  guerre 
Voftre  frère  inhumain  menace  cette  Terre  ? 
Pour  moy  Je  croy ,  ma  Sœur ,  que  par  Tordre 

des  Dieux  .     . 

La  Tempefte  a  jette  les  Troyens  en  ces  lieux^ 
Ah  que  nos  }ours  feront  comblez  d'heur  &  de 

Si  Carthage  jamais  eft  jointe  avecque  Troye  !• 
Et  (i  par  voftre Hymen  nous  pouvÔs  eftre  amir^, 
Nous  pouvons  tout  ofer  &  tout  nouseft  permis». 
Secondez  donc  des  Dieux  la  vifible  entreprife, 
BuCndez  grâces  au  Ciel  quand  il  vous  favorife». 
Les  Navires  d'Enée  ou  brifezou^  perdus  >- 
Ses  cordages  ufèz  ^&  iès  gens  éperdus,- 
L'Air ,  la.Tecre  ,,la  Mer ,  la  Saifon  &  l'Oragey, 
Enfiatout  (emble  aider  àromprç  fon  voyage»^ 


LIVRE  QUATRIEME.       7 

Profitez  donc  du  temps,  &  vous  refTouvenez 
Que  r Afrique  eft  à  vous  fi  vous  le  retenez. 
Parce  difcours  flateurune  fubtileflâme 
Pénétra  tout  àcoup  jufqu  aufond  de  fon  ame> 
Et  tout  à  coup  r  Amour  s^emparant  de  fon  cœur 
Luy  fit  perdre  la  crainte  &  fi*anchir  la  pudeur^ 
Elle  ordonne  d'abord  par  tout  des  facrifices , 
Et  croit  rendre  par  là  tous  les  Dieux  fes  com-^^ 

plices. 
Elle  charge  de  dons  les  autels  d'Apollon , 
Elle  en  offre  àBacchus,  à  Cerés ,  a  Junon  3. 
Mais  à  Junon  fur  tout  à  qui  la  deftinée 
A  confie  le  foin  des  droits  de  l'Hy  menée. 
Ellemefme  fouvent  d'un  efprit  incertain 
Confacre  la  vidrme  &  prend  la  coupe  en  main^ 
Et  d'autel  en  autel  des  vidimes  mourantes 
Confulte  avidement  les  entrailles  vivanres> 
Mais  que  fervent  les  Vccux  ,  les  Temples  Se 

l'Encens , 
Quand  l'Amour  forceaé  tyrannife  nos  Cens ii 


s     UENEIDE  DE  VIRGILE. 

Preftres ,  quelle  eft  Terreur  de  vos  vaines  Ma- 
ximes 
De  chercher  l'avenir  dans  le  fcin  des  Vi<fî:imes  t 
En  vain  vous  confukez  tous  les  Dieux  nuit 

&jour, 
Didon  de  tous  les  Dieux  n'écoute  queTAniour^ 
A  d*é  ternels  chagrins  il  met  fbn  ame  en  proyc. 
Au  milieu  des  plaifirs  empoifonne  fa  joye, 
Allume  le  brafier  dans  le  fond  de  fon  coeur , 
Et  ne  la  laifle  point  fans  aîarme  &  fans  peur. 
Elle  vient ,  elle  va ,  court  &  marche  (ans  ceffe 
Et  porte  en  mille  lieux  le  tourment  qui  la  prefïe. 
Telle  qu'on  voit  la  Fiche  au  milieu  dès  forefts" 
Qu'un  ChafTeur  a  de  loin  atteinte  de  fes  traits , 
P^r  les  monts  Se  les  forts  hors  d'haleine  éperdue 
Emporter  avec  foy  la  flèche  qui  la  tiie. 

Tantoft  pour  afTouvir  fes  amoureux  regards 
Elle  promené  Enée  au-tour  de  fes  remparts , 
Luy  fait  voir  fes  FofTeZjfes  Murs,  fes  ForterefTes  y 
Luy  conte  fes  deffeins  *  luy  vante  fes  richeffesj. 


LIVRE  QUATKIFME.      ; 

Etronefprit  diftrait,  incertain,  interdit 
Luy  coupe  la  parole  au  milieu  du  récit. 
Mais  quand  l'Aftre  du  jour  a  finy  la  Journée , 
A  de  nouveaux  feftins  elle  rappelle  Ence, 
Et  toujours  attentive  à  fes  fameux  exploits 
Luy  fait  recommencer  fon  Hiftoire  cent  fois. 
Enfin'quand  du  fommeil  la  douce  violence 
Force  le  Monde  entier  à  garderie  filence. 
Seule ,  trille  &  penfive  en  fon  appartement 
Elle  fe  livre  entière  en  proye  à  fon  tourment» 
Jamais  (à  paflion  ne  luy  donne  de  trêve , 
Elle  marche  5  s'alTied,  fè  couche  &fe  relevé. 
Toute  la  nuit  Enée  eft  prefènt  à  lés  yeux; 
Abfent  elle  le  voit  &  l*cntend  en  tous  lieux  > 
Et  quand  l'impatience  enfin  la  defefpere. 
Dans  l'image  du  fils  elle  cherche  le  Père. 
Et  tâche  par  les  traits  qu'elle  retrouve  en  lui 
D'amuferfon  amour  &  tromper  fon  ennui. 
Cependant  ces  Soldats ,  cette  ardente  jeunefTe 
Au  lieu  de  s'exercer  languit  dans  la  mokfîe» 
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Ces  maiïes  de  Rochers  Se  ces  grands  Baflimens 
Qui  dévoient  s'affranchir  de  l'empire  du  Temps, 
Ces  Rempars  qui  dévoient  affronter  le  Ton- 
nerre , 
Demeurent  imparfaits  &  gifent  fur  la  terre, 

Junon  voyant  du  Ciel  le  funefte  poifon: 
Qui  de  cette  Princeffe  attaquoit  la  raifon  > 
Et  qu'à  fa  pâffion  qui  trouvoit  tout  facile 
La  pudeur  n  eftoit  plus  qu'un  obftaclc  inutile , 
La  douceur  dans  les  yeux  8c  l'aigreur  dans  le  fein 
Elle  aborde  Venus  &  cache  fon  dcffein. 

Certes  l'Amour  &  Vous  avez  bien  de  la  gloire. 
Vous  remportez  tous  deux  une  illuftre  vidoire , 
Et  1  exemple ,  dit-elle ,  efl  rare  &  curieux, 
Que  pour  vaincre  une  femme  il  ait  falu  deux 

Dieux. 
Abîje  me  doutois  bie  que  nos  murs  de  Carthage 
A  voftre  efprit  jaloux  dÔneroient  de  l'ombrage. 
Mais  quoy  nos  différends  dureront-ils  toujours? 
Rien  n  eft-il  affez  fort  pour  en  rompre  le  cours  ? 
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Ne  voulez-vous  jamais  ceffer  d'eftre  inhumaine  ? 
Faut-iJ  encore  du  fang  pour  fléchir  voftre  haine? 
Croyez-moy  c'eft  aflez ,  ikft  temps  déformais 
Par  un  heureux  Hymen  de  conclure  la  paix. 
Vous  n  avez  plus  befoin  de  livrer  de  batailles , 
Didon  a  le  brazier  jurqu  au  fond  des  entrailles  : 
Ne  différons  donc  plus ,  &  fous  d'égales  lois 
Avec  tous  nos  débats  côfondons  tous  nos  droits. 
Par  un  commun  accord  forçons  la  Deftinée 
A  fouffrir  que  Didon  foit  la  femme  d'Enée , 
Et  qu  elle  porte  en  dot  au  Prince  des  Troyens 
Tout  Tor  de  Phenicie  &  tous  les  Tyriens. 

Venus  qui  connoifToit  Tefprit  de  la  Deefïe, 
Découvrit  fes  delTeins ,  pénétra  (à  fineffe , 
Et  vit  que  cet  Hymen  n  avoit  point  d'autre  fin 
Que  de  donner  atteinte  aux  arrefl:s  du  Deflin , 
Ç-t  de  faii'e  périr  dans  les  fables  d'Afrique 
L'Efperance  d'Enée  &  la  Gloire  Italique. 

Qui  pourroit  s'oppofer  à  vos  btcntions 
Quand  la  paix  eft  offerte  à  ces  conditions  i 


î2     L'ENEIDE  DE  VIRGILE. 
Ce  parti ,  reprit-clîe ,  eft  le  plus  beau  du  monde, 
Pourveu  qu'à  vos  projets  la  fortune  reponde. 
Mais  quoy  que  vous  l'affiez,  Junonjje  doute  fort 
Qu  avecque  nos  defirs  le  Deftin  foit  d'accord , 
Que  nos  Peuples  unis  vivent  d'intelligence 
Et  qu'enfin  Jupiter  foufFre  cette  alliance. 
C'eft  à  Vous  là  delïus  à  fonder  fon  vouloir , 
Aflurez-vous  de  lui,  je  feray  mon  devoir. 

LaifTez-moy ,  dit  Junon ,  conduire  ce  mifterc 
Efcoutez  feulement  ce  que  je  pretens  fiire. 
Demain  quand  le  Soleil  fur  (on  char  lumi- 
neux 
Dans  le  fombre  Univers  rallumera  lès  feux , 
Et  que  le  jour  fortant  du  moite  fein  de  l'Onde 
De  fès  premiers  rayons  éclairera  le  Monde, 
Enée  &  la  PrincefTe  avec  de  grands  apprefts 
Doivent  aller  au  loin  chalïer  dans  les  forefb. 
Mais  dés  que  les  Piqueurs  dans  l'ardeur  de  la 

chafic , 
Suivront  avec  les  Chiens  les  Beftes  à  la  trace , 

Et 
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Et  que  tous  les  Chaffeurs  en  cent  lieux  écaitez 
Ceindront  de  leurs  filets  les  bois  de  tous  coftez  ; 
J^embrazeray  le  Ciel  d'un  fi  brûlant  Tonnerre 
Et  de  tant  de  torrens  j'inondcray  la  Terre , 
Que  les  plus  Emporter  feront  contraints  alors 
D'abandonner  la  Chafle  &  de  chercher  Ic^ 

forts. 
Enée  avec  Didon  au  milieu  de  l'orage 
S'échaperôt  enftmble  en  quelque  antre  fauvagc: 
Là  feuls  loin  des  Chaffeurs  des  meut-es  &  du 

bruit, 
Et  devenus  hardis  par  l'horreur  de  la  nuit; 
Si  voftre  intentioii  eft  fincere  &  naïve , 
J'échaufFeray  leur  cœur  d'une  fiâmefivlve. 
Et  d'un  lien  fi  fort  je  les  joindraytous  deux, 
Que  l'Hymen  en  perfonne  en  ferrera  les  nœuds. 

Venus  luy  confirma  de  nouveau  fa  promeffc. 
Et  fê  rit  en  fecret  du  piège  qu  on  luy  drefle. 

L'Aurore  cependant  le  teint  vermeil  &  frais 
Sortoit  de  l'Océan  plus  belle  que  jamais  ; 

B 
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Quand  toute  la  Jeunefle  en  un  Icfte  équipage 
Parut  avec  le  j  our  hors  les  murs  de  Carthage. 
Alors  par  les  chemins  on  ne  voit  en  tous  lieux , 
Que  des  Filets ,  des  Dards  ,  des  Toiles  ,.  des 

Efpieux. 
Déjà  tous  les  Picqueurs  volent  fur  les  montagnes 
Suivis  de  mille  Chiens  qui  couvrent  les  Cam- 
pagnes. 
Tous  les  Seigneurs  de  Tyr  avec  mille  valets 
Attendent  la  Princefle  aux  portes  du  Palais. 
Son  Cheval  orgueilleux  que  la  colère  allume 
Mord  de  dépit  Ton  frein  qui  blanchit  fous  Yé^ 
Enfin  elle  paroift  fuperbe  en  fes  habits ,  [  cume. 
Sa  vefte  de  drap  d*Or  éclate  de  rubis  : 
L'Or  de  fes  blonds  cheveux  brille  de  telle  forte 
Qu'il  efface  celuy  du  Carquois  qu'elle  porte  : 
Sonécharpe  attachée  avec  un  diamant, 
Luy  tombe  par  derrière  &  flote  au  gré  du  vent, 
Afcagne  accompagné  d'une  troupe  d'élite 
S'avance  fur  les  rangs,  &  fe  méfie  à  la  fuite , 
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Mais  Enée  entre  tous  majeftueux  &  grand, 
Se  joint  à  la  Prince{re&  marche  en  Conquerarit,' 

Ain  fi  quand  Apollon  de  Tes  rayons  fe  pare 
Qu'il  revient  à  Delos  &  qu'il  quitte  Patarc;       * 
Tandis  qu'autour  de  luy ,  mille  peuples  divers . 
Danfent  d* un  pied  léger  &  font  mille  concerts ,' 
Sur  les  fommctsde  Gynthe  en  ce  beau  jour  d€ 

Me 
D'un  verdoyant  Laurier  il  couronne  fa  tefte  ,  . 
Se  boucle ,  fe  parfume  Se  laiflfe  à  gros  boiiillons 
Sur  fon  Carquois  d'argent  floter  {es  cheveux 

blonds. 
Tel  Se  plus  beau  cent  fois  parut  cette  purnee    ; 
Sur  les  monts  Afriquains  le  redoutable  Enée. 
Mais  dés  que  les  Chaffeurs  eurent  percé  les 
forts. 
Le  Chevreuil  effrayé  par  les  Chiens  Se  les CorsV 
Du  plus  haut  des  Rochers  faute  a.  perte  d'ha- 
leine, 
Par  bonds  précipitez  au  milieu  de  la  plaine  , 

Bij 
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Et  les  Cerfs  tout  poudreux  fuiant  par  les  vallons, 
Laiffcnt  bien  loin  derrière  &  les  Chiens  &  les 

Monts. 
Afcagne  des  premiers  dans  la  plaine  s'élance  ,* 
Tantoft  l'un ,  tantoft  l'autre  à  la  courfe  il  de- 
vance. 
De  Ton  vifte  Cheval  la  promte  &  vive  ardeur 
D'un  fi  bouillât  tranfport  luy  fait  enfler  le  cœur. 
Qu'en  foy-mefme  il  voudi'oit  qu'un  Lion  plein 

de  rage 
VmR  du  haut  des  Coflaux  s'offrir  à  fbn  courage. 
Cependant  un  grand  bruit  fuudain  frappe  les  airs 
Et  le  Ciel  ne  luit  plus  que  du  feu  des  éclairs  ; 
Les  Torrens  à  j^rands  flots  defcendent  des  Mon- 

tagnes , 
Déracinent  les  Rocs ,  inondent  les  Campagnes  $ 
Les  Chiens  &  les  Chafïeurs  confufement  épars , 
Vers  les  proches  Hameaux  courêt  de  toutes  pars. 
Enée  &  la  PrincefTe  en  ce  commun  naufrage 
Dans  un  antre  à  couvert  laifTent  gronder  l'orage. 


J 
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Là,la  Terre  &  le  Ciel  donnèrent  le  fignal , 
Et  le  feu  des  éclairs  fut  le  feu  nuptial; 
Du  murmure  de  Pair  les  Koches  s'ébranlèrent,' 
Et  du  fommetdes  Monts  les  Dryades  heurle- 

rent. 
Ce  jour ,  ce  jour  fatal  fut  caufè  de  fà  mort 
Et  le  trifte  iujet  de  fon  malheureux  fort.      [  che^ 
Le  foin  de  fon  honneur  neft  plus  ce  qui  la  tou- 
Amcur  luit  dans- fes  yeux,  il  parle  par  fa  bouch^ 
Et  couvrant  de  l'Hymen  la  honte  de  fes  feux 
Elle  croit  tout  permis  à  fon  cœur  amoureux  y 

La  vide  Renommée  alors  à  tire-d'aifle 
Par  toute  la  Lybie  en  porte  la  nouvelle. 
Ce  mal  de  tous  les  maux  le  plus  promt ,  lè  plu» 

grand, 
.Qui  croift  plus  elle  avance5&  prend  force  en  coir*' 

rant. 
D'abord  foible  &  honteufe  elle  n'ofe  paroiflre  ,1 
Mais  l'on  voit  tout  à  coup  fon  audace  s'acaot- 

^i'  ;  ■ .  -' 

Biijt 
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Et  quoy  que  fur  la  Terre  elle  imprime  les  pas. 
Elle  élevé  fà  tefte  au  defïus  des  frimas. 
La  Terre  de  dépit  contre  les  Dieux  poufTée , 
Engendra  cette  Soeur  d'Encelade  &  de  Cée , 
Et  pour  la  rendre  promte  à  fon  commandement 
La  fît  d'aide  &  de  pieds  plus  viftc  que  le  vent. 
Ce  Monftre  énorme,  affreux,  de  chaque  plume 

couvre 
Une  oreille  attentive  ,  un  oeil  qui  toujours 

s'ouvre, 
Et  cache  dans  les  plis  de  fon  corps  fpacieux , 
Plus  de  bouches  encor  que  d'oreilles  &  d'yeux. 
Dans  le  vafle  Univers  de  l'un  à  l'autre  Pôle , 
Sans  jamais  fbmmeiller  chaque  nuit  ék  vole , 
Et  veille  chaque  j  our  au  haut  de  qudques  Tours 
Pour  voir  ce  qui  fe  pafTe  ou  fe  dit  dans  les  Cours. 
Delà  quand  par  hafardun  fecretelîe  évente , 
Elle  va  dans  le  monde  en  fêmer  l'épouvante  , 
Et  fans  difîifM^lion  de  rang  ni  d'équité  , 
EntafTc  le  menfonge  avec  la  vérité» 
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Cette  infâme  DéefTc  eftaloit  avecjoye. 
L'opprobre  de  Carthage&  la  honte  de  Troye. 
Elle  contoit  qu'Enée  iflli  du  fang  Troyen , 
Au  mépris  de  l'Afrique  &  du  nom  Tyrien , 
Avoit  en  un  moment,  fans  effort  &  fans  peine. 
Soumis  à  fon  ardeur  la  fierté  de  laReyne. 
Que  tous  deux  abyfmez  en  de  fales  amours , 
Paiïoient  dans  les  plaifirs  &  les  nuits  &  les  jours ,' 
Et  qu'ils  avoient  banny  bâen  loin  de  leur  mé- 
moire 
Le  foin  de  leurs  Eflats  &  celui  de  leur  gloire. 
Apres  qu'en  mille  lieux  ce  Monflre  fans? 
raifon , 
En  la  bouche  du  Peuple  eut  verfé  ce  poifon , 
Il  détourne  fes  pas  &  court  en  diligence 
Du  jalous  larbas  animer  la  vengeance. 
Ce  fuperbe  Monarque  iffu  du  fang  des  Dieux, 
Le  fils  de  Garamante  &  du  Maiftrc  desCieux  , 
Avoit  fait  élever  dans  les  plaines  Lybiques, 
Au  nom  de  Jupiter  c€nt  temples  magnifiques-: 
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Cent  Lampes  jour  &  nuit  brûlant  fur  les  A  uîels, 
Eftoient  de  ces  lieux  faints  les  honneurs  éternels  ; 
Les  portes  de  feftons  eftoient  toujours  cou- 
vertes , 
Et  ks  pavez  fàngîans  die  vidimes  offertes. 
Ce  Roy  donc  tranfporté  d'amour  &  de  fureur  , 
La  jaloufie  en  l'ame  &  le  dépit  au  cœur  ; 
Se  profternant  aux  pieds  des  Autels  de  fon  Per« 
Par  ces  mots  enflâmez  alluma  fà  colère. 

Arbitre  fouverain  des  Dieux  &  des  humains  ; 
Qui  tenez  enchainéle  Deftin  dans  vos  mains  ,- 
Tout-puiflarrt  Jupiter  que  la  Nation  More, 
Dans  fes  feftins  facrez  d'un  facré  culte  honore  ? 
Pouvez- vous  voir  l'affront  qu'à  vos  yeux  l*ùn 

méfait.,  ^, 

Et  tenir  dans  vos  mains  la  foudre  fans  effet  ? 
Ce  murmure  eftonnant,  cet  horrible  Tonnerre , 
Qui  menace  (î  haut  les  crimes  de  la  Terre, [bruit, 
Et  tout  ce  grand  éclat  n  eft-iî  donc  qu'un  vaiû 
Que  la  vapeur  enfante  &  que  le  vent  conduite- 


LIVRE    aUATRIFME.      21 

Donc  une  fimple  femme  errante  &  vagabonde , 
Le  mépris  de  la  Terre  &  le  rebut  de  TOnde , 
Elle  à  qui  par  pitié  j'ay  permis  en  ces  bords 
De  fonder  une  Ville  &  de  baftir  des  forts , 
Qui  n'a  pour  cultiver  qu'un  fterile  rivage , 
Et  qu  un  fable  brûlant  pour  unique  héritage  i 
Elle  enfin  ma  fu jette  &  foûmife  à  maloy 
Reçoit  les  voeux  d'Enée  &  rebute  ma  foy  ; 
Et  ne  m'amufè  enfin  des  regrets  de  Sichée , 
Qu'afinde  mieux  fèrvir fa paffion  cachée; 
Et  lors  que  ce  Paris  au  milieu  des  plaifirs , 
Joiiit  de  fa  conquefte  &  rit  de  mes  foûpin  ; 
Nous  au  pied  des  Autels  &  fans  ceffe  en  prières  i 
L'Encenfoir  à  la  main  palïons  les  nuits  entiè- 
res. 
Et  n'avons  pour  tout  fruit  de  porter  voftre  nom 
Qu  un  vain  titre  de  gloire  &  qu  un  triftc  renom. 

Jupiter  jufqu  au  coeur  touché  de  ce  langage , 
Jette  un  œil  de  courroux  fur  les  murs  de  Cai- 
thage, 
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Et  voyant  ces  Amans  dans  un  lafche  repos , 
r  appelle  Mercure  &  lui  parle  en  ces  mots  : 

Si  jamais  à  mes  vœux  tes  foins  furent  fidèles. 
Appelle  les  Zephirs  &  fend  l'air  de  tes  aifles , 
Va  trouver  de  ma  part  le  Prince  des  Troyens, 
Qui  languit  à  Carthage  en  de  honteux  liens  : 
Et  ne  fe  fouvient  plus  de  la  haute  efperance , 
Que  les  Deftins  amis  offrent  a  fa  vaillance. 
Dy  lui  que  ce  qu'il  fait  dans  ces  ardens  Climats, 
K'eft  pas  ce  que  fà  Mère  a  promis  de  fon  Bras , 
Ni  le  fu  jet  pourquoy  j'ay  permis  que  fa  vie 
Aiteftépar  deux  fois  à  la  Parque  ravie; 
Mais  que  j'ay  cru  qu'un  jour  fa  main  par  cent 

exploits, 
Forceroit  l'Italieà fléchir  fous  (es  lois; 
Et  qu'un  jour  cette  T^rre  en  triomphes  féconde 
Borneroit  fon  Empire  à  l'Empire  du  Monde. 
Que  fî  tant  de  fuccés  &  fi  fon  propre  hon- 
neur 
Sont  de  foibles  appas  pour  ébranler  fon  cœur. 
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Au  moins  demande-lui  s'il  a  bien  le  courage , 
De  ravir  à  fon  fils  un  fi  grand  héritage , 
Et  s'il  veut  préférer  en  dépit  du  Deftin 
Les  fables  de  l'Afrique  à  l'Empiie  Latin. 
Dis  lui  donc  qu'au  plûtoft  il  fonge  à  fa  retraite , 
Et  que  c  cft  là  ton  ordre  &  ce  que  je  fouhaite. 

A  peine  eut-il  parlé ,  que  Mercure  à  Tinftant 
Les  brodequins  aux  pieds  &  les  aifles  au  vent , 
Mefure  des  hauts  Cieux  les  routes  inconnues , 
S'élance ,  prend  fon  vol  &  fe  perd  dans  les  nues, 
Et  tenant  en  volant  fon  Caducée  en  main  • 
Il  fe  trace  un  (entier  lumineux  &  ferein  ; 
Efcarte  loin  de  lui  les  vents  &  les  orages , 
Et  perce  en  un  moment  les  plus  elpais  nuages. , 
Avec  ce  Caducée  il  peut  quand  il  lui  plaift , 
Révoquer  de  la  mort  Tirrevocable  arreft ,  [bres 
Faire  entrer  les  vivansdans  les  Royaumes  fom- 
Et  du  fond  des  enfers  tirer  les  pafles  ombres. 
Déjà  du  haut  des  airs  ce  Meffager  des  Dieux  - 
Voioit  courber  Atlas  fous  le  fardeau  des  Cieux; 
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Atlas  de  qui  la  tefte  aux  tempeftes  offerte , 
D'orage  &  de  brouillars  eft  fans  cefle  couverte  ; 
La  Neige  fur  fon  dos  tombe  par  gros  flocons , 
Et  fa  barbe  hideufe  eft  roide  de  glaçons  ; 
De  fon  large  menton  de  cent  fleuves  la  fource 
Cent  fleuves  à  grands  flots  précipitent  leur 
courfe. 
Là  s'arrefte  Mercure  Se  les  aifles  en  l'air. 
Soudain  à  corps  perdu  vient  fondre  fur  la  mer; 
Semblable  à  cet  Oyfêau  qui  tombe  des  nuages. 
Et  coftoye  à  fleur  d*eau  les  bancs  &  les  rivages. 
Ainfi  ce  Dieu  rafoit  à  la  faveur  des  vents 
Les  Mers  de  la  Lybic  Se  fes  fables  brûlans. 
Mais  des  qu'il  eut  touché  dans  les  plaines  Lybi- 

<iues 
De  (es  talons  aiflezles  Cabannes  rufl:iques> 
Le  Prince  des  Troyens  s'offrit  à  fes  regards 
Mefurant  des  hauteurs  &  traçant  des  remparts. 
Sur  fon  dos  éclatoit  un  manteau  d*écarlate , 
Que  Didon  d'une  main  fçavante  &  délicate 

Avoit 
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Avoit  avecque  l'or  fi  proprement  orné , 
Que  Toeil  en  le  voyant  en  eftoit  eftonné^ 
La  garde  de  l'épée  à  Ton  cofté  pendante 
D'or  &  de  diamans  eftoit  eftincellante. 
Mercure  le  regarde  &  l'aborde  en  ces  mots: 

O  l'employ  glorieux  d'un  illuftre  Héros , 
Quoy  donc  ces  hauts  projets  3c  tout  ce  grand 

courage , 
Sont-ils  enfin  bornez  à  ces  murs  de  Carthage  ? 
Et  l'amour  fur  ton  cœur  a-t-il  bien  le  pouvoir 
De  te  faire  oublier  ta  gloire  &  ton  devoir  l 
Le  Maiftre  fouverain  des  Dieux  &  du  Ton* 

nerre , 
M*a  du  plus  haut  des  Cieux  fait  defcendre  fur. 

terre , 
Pour  fçavoir  tes  deiïeins  Ôc  ce  que  tu  pretens , 
De  perdre  en  ces  climats  ta  fortune  &  ton 

temps. 
Que  fi  tu  fais  céder  ton  honneur  à  ta  flamc. 
Et  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  d'une  femme  ? 

C 
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Regarde  au  moins  le  tort  que  tu  fais  à  ton  fils 
Et  que  le  monde  entier  à  fa  race  eft  promis. 

Ce  Dieu  parlant  ainfî  retourne  vers  la  nuë , 
Quitte  la  forme  humaine  &  s'échappe  à  la  vue , 
Et  rompant  ce  difcours,  plus  vifte  qu'un  éclair 
PafTe ,  s'evanoiiit  &:  s'exhale  dans  l'air. 

Enéeàcet  afpeâ:  pâle ,  interdit  de  crainte. 
Les  cheveux  herilTez  &  la  parole eftein te, 
Malgré  le  doux  lien  qui  l'attache  à  ces  bords , 
Eft  preft  de  le  brifer  Se  de  quitter  ces  ports. 
Mais  comment  faire  \  helas  !  par  quelle  flaterie 
Pourra-t-il  aborder  une  Amante  en  furie  ? 
Après  mille  deffeins  l'un  à  l'autre  oppofez , 
Après  autant  d'avis  offerts  &  refufèz; 
Son  efprit  inquiet ,  à  foy-mefme  contraire , 
Ne  fçachant  que  penfer ,  que  dire  ni  que  faire , 
Voulant  ne  voulant  pas  &  toujours  incertain. 
Enfin  fe  rcfolut  à  fuivre  ce  deffein. 
Il  appelle  Sergefte  &  Mnefthée  &  Cloante , 
Leur  fait  voir  quel  foucy  T^ite  &  le  tourmente , 
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Leur  commande  qu'en  halle  &  fans  perdre  de 

temps, 
Ils  équipent  fa  flote  &  ramaffent  leurs  gens  j 
Que  gardant  le  fecrct  chacun  fur  le  rivage , 
Soit  preft  au  premier  ordre  à  partir  de  Carthage. 
Que  pour  lui  cependant  il  emploiroit  (es  foins , 
Dans  le  temps  que  Didon  s'en  doutcroit  le 

moins , 
A  ménager  une  heure  Se  propice  8c  fecrete  ^ 
Pour  prendre  congé  d'elle  &  faire  fa  retraite* 
'Chacun  avccque  joyeobeïtàl'inftant 
Et  chacun  à  cet  ordre  ell:  promt  &  vigilant. 

Mais  Enée ,  à  quoy  fert  cette  vaine  conduite? 
Quelle  aflez  noire  nuit  pourroit  cacher  ta  fuite? 
Cornent  tromper  un  coeur  éclairé  par  l'amour. 
Un  cœur  qui  t'examine  &  la  nuit  &  le  jour , 
Qui  toujours  agité  de  crainte  ou  d'efperance 
Au  milieu  du  repos  n'eft  pas  en  aflurance? 
La  Reine  de  Carthage  au  premier  mouvement 
De  ce  fatal  départ  eut  un  preîTentiment, 

Cij 
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Et  comme  elle  en  eftoit  encore  toute  alarmée  • 
Aufîî-toft  à  grands  pas  la  promte  Renommée 
Vint  de  tous  les  vaifleaux  &  de  tout  l'attirail 
Jufques  dans  fon  Palais  étaler  le  détail. 
De  colère  à  ce  bruit  &  de  rage  écumante  j 
Elle  court  par  la  Ville  ainfi  qu'une  Bacchante, 
Qui  pleine  de  fureur  fait  de  Tes  heurlemens 
Retentir  Cy theron  jufqu'en  Tes  fondemens. 
Didon  en  cet  eftat  hors  d'elle  &  forcenée 
Parce  brufque difcours vint  aborder Enéc. 
Quoy ,  Perfide,  as- tu  crû  jufques  dans  mon 
Eftat  - 

Dérober  à  mes  yeux  un  (i  noir  attentat  ? 
Quoy  donc  cette  amitié  d'éternelle  durée. 
Cette  foy  tant  de  foisfi  faintement  jurée, 
Et  le  trépas  qu'enfin  je  ne  puis  éviter 
N'ont-ils  pas  le  pouvoir ,  ingrat ,  de  t'arrefter  ? 
Quel  Démon  envieux  ,  quelle  raifon  fuprê- 

me  , 
Te  rendent  fi  cruel  &  barbare  à  toy-meCne, 
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Pour  aller  au  milieu  de  ces  rudes  faifons 
Jufqu  au  milieu  des  mers  braver  les  Aquilons  l 
Quand  ta  chère  patrie  &  cette  antique  Troye 
Ne  feroit  point  des  Grecs  &  des  fiâmes  la  pro)^, 
Serois-tu,  pour  la  voir,  fi  depourveu  de  fens. 
Que  d'aller  t'expoferàla  rage  des  vents? 
Eft-ce  moy  que  tu  fuis  l  fonge  mon  cher  Enéè^ 
Que  je  me  fuis  à  toy  toute  entière  donnée. 
Qu'il  n'eft  rien  que  pour  toy  je  n'aye  aban- 
donné. 
Et  que  j'ay  tout  perdu  pour  t'avoir  tout  donné» 
Je  te  conjure,  helas  !  par  ces  torrens  de  larmes 
Qui  purent  tant  fur  toy  quand  J'eus  pour  toy 

des  charmes-, 
Par  ces  momcns  Ci  doux  ,  par  ces  brûîans  defîr^ 
Par  tout  ce  que  tu  pris  avec  moy  de  plaifirs,. 
De  voirie  trifte  eftat  de  mon  ame  fidelle , 
Qui  n'a  plus  rien  pour  foy  fi  tu  n'es  plus  pour 
Et  fi  le  fouvenir  d'une  tendre  amitié         [  ellé^> 

Ne  luy  garde  en  ton  cœur  un  refte  de  pitié»  ■ 

Ciij 
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Tu  fçais  à  quel  haut  prix  j'achetay  ton  eftime , 
Que  ton  amour  tout  fcul  fait  aujourd'huy  mon 

crime , 
Que  pour  le  confèrver  je  n  ay  rien  ménagé 
Que  biens.  Sceptres,  Eftats,  qucj'ay  tout  en- 
gagé. 

'  Tufçais  qu'il  m'a  livrée  à  la  haine  publique 
Et  fait  des  ennemis  de  tous  les  Rois  d'Afrique; 
Tu  fçais  enfin  ,  tu  fçais  que  pour  dernier  mat- 
heur, 

<  Jet'ay  facrifié  jufquesàmon  honneur: 
Cet  honneur  dont  je  fus  autresfois  fi  charmée 
Et  qui  jufques  aux  Cieux  porta  ma  renommée. 
Mon  cher  hofle  dis  moy  ,  puis  que  le  nom 

t        d'Efpoux  [  doux, 

K'a  plus  rien  pour  ton  coeur  de  touchant  ny  de 
Peux-tu  voir  à  quels  maux  ma  fortune  eftlivrée 

'  Et  qu'avec  ton  départ  ma  mort  eft  affurée? 
Car  attendray-je  enfin  qu'un  frère  fcelerat 
Mcraviile  la  vie  avecquemon  Eilat, 
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Ou  qu  un  Prince  jaloux  afTouvifTe  fa  rage 
Et  me  traifnc  en  captive  au  milieu  de  Carthage* 
Encore  fi  dans  l'excès  de  ce  prefTant  malheur 
Tu  me  laiffois  un  fils  pour  flater  ma  douleur  > 
Si  ce  fils  te  pouvoit  refïembler  de  vifage. 
Je  me  confolerois  en  voyant  ton  image. 
Et  me  reftantdetoi  ce  gage  précieux 
J'aurois  du  moins  dequoy  fatisfaire  mes  yeux. 

Enéeà  ce  difcours  malgré  fa  refiftance 
Sent  au  fond  de  fbn  cœur  ébranler  fa  confiance, 
Mais  confervant  toujours  le  calme  dans  fès  yeux 
Il  cache  fa  foibleffe  &  fuit  l'ordre  des  Cieux: 
Grande  Reyne,  il  eftvray^rien  n'eft,  dit-iî, 

capable 
D'exprimer  à  quel  point  je  vous  (ùis  redevable,' 
Ni  rien  ne  peut  auflî  vous  exprimer  Tardeur 
Du  vif  reflentiment  que  j'en  garde  en  mon 
coeur.  [  trame 

Le  Ciel  peut  de  mes  jours  rompre  à  fon  gré  la 
Maisce  Ciel  tout  puifîantne  peut  rien  fur  ma 
flâme. 
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Et  je  veux  en  mourant  iufques  dans  les  enfers  : 
EmfK)rter  avec  moy  la  gloire  de  vos  fers. 
Mais  helas  !  que  me  fert  cette  inutile  gloire 
Si  mon  cruel  deftin  malgré  moy  vous  fait  croire-, 
Qu*en  fecret  mon  efprit  ait  conceu  l'attentat 
De  dérober  ma  fuite  aux  yeux  de  voftre  Eftat^» 
Je  m'en  rapporte  à  vous  lî  toutes  vos  carefles 
Ont  jamais  à  mon  cœur  furpris  quelques  pra- 
Et  fi  ma  paffiorî  au  milieu  des  plaifirs   [  méfies» 
Jamais  d'un  mot  d'hymen  a  flaté  vos  defirs.. 
Jefçavois  que  du  fort  la  rigueur  trop  fui  vie 
Envioit  ce  bonheur  au  bonheur  de  ma  vie , 
Et  que  je  ne  pouvois  (ans  efb-e  unimpofteur 
Promettre  d'accorder  les  deftins  &  mon  cœur. 
Si  le  Ciel  à  mon  choix  euft  remis  ma  conduite  ,■ 
Apres  la  mort  des  miens  &  Pergame  détruite  ;, 
J'aurois  facrifi^  lereftedemes  ans  [rens. 

Aux  reftes  malheureux  de  tous  mes  chers  pa* 
Sur  ce  fameux  debiis  j'aurois  fait  avec  joye 
De  aouveau  relever  une  nouvelle  Troye^      . 
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Etj'aurois  fait  revoir  plus  pompeux  que  jamais 
De  l'antique  Priam  les  fuperbes  palais.  [  ftaclcs 
Mais  puifqueîes  Deftins  m*oppofent  tant  d'ob- 
Et  qu'avec  les  Deftins  fe  joignent  les  Oracles  9 
Puifque  jevoy  parla  tous  mes defleins trahis 
Je  luis  la  voix  du  Ciel ,  je  laifle  mon  païs  ; 
Et  vais  par  cent  combats  au  fond  de  l'Hefperie 
Fixer  ma  deflinée  &:  chercher  tna  Patrie. 
Vous  {çavez  qu'un  hazard  par  mille  affreux  dan- 
gers, 
A  conduit  vos  vaifïeaux  en  ces  bords  eftrangers: 
Et  que  fur  les  fablons  d'im  flerile  rivage 
Vodre  main  a  fondé  TEmpire^^de  Carthage. 
Apres  un  tel  fuccés  quel  fuccés  glorieux , 
Dois-je  attendre  aux  Climats  où  m'appellent 

les  Dieux  ? 
Aullî-toft  que  la  nuit  de  fes  humides  voiles 
Fait  éclipfer  le  jour  &  briller  les  eftoiles , 
D',une  fecrete  horreur  mon  Père  à  tout  propos 
Dans  les  bras  du  fommeil  vient  troubler  mon 
repos  i 
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Mon  fils  à  qui  je  fais  un  tort  irréparable 
D'un  reproche  éternel  à  tous  momens  m'ac- 
cable; 
Mais  mon  Père  &  mon  fils ,  ma  gloire  &  mon 

devoir 
Contre  ma  pafTion  n'auroicnt  qu'un  vain  pou- 
voir j 
Et  mon  cœur  n'auroit  pas  une  plus  forte  envie 
Que  de  vous  immoler  ma  fortune  &  ma  vie , 
Si  Mercure  en  plein  jour  ne  m'euftdu  haut  des 
Cieux  [Dieux, 

Apporté  Tordre   exprés   du  Monarque  des 
Et  Cl  je  n'eufTe  vîi  dans  fon  regard  terrible 
Sa  menace  certaine  Se  ma  perte  infaillible. 
CefTez  donc  de  nous  faire  expirer  de  douleur; 
Et  ne  m'accufez  plus,  mais  plaignez  mon  mal- 
heur, V 
Puis  que  fur  quelque  efpoir  que  ma  gloire  fc 

fonde 
Je  vous  quitte  à  regret  pour  l'Empire  du  mondç. 


LIVR.E    QUATRÎE'ME.      35: 

Pendant  qu'il  parle  ainfi,  Didon  de  toutes 
parts 
Jette  confufemcnt  mille  incertains  regards , 
Et  fans  daigner  jamais  baifler  fur  lui  la  vue. 
Elle  entrevoit  pourtant  Ton  ame  toute  nue , 
Mais  ne  voiant  plus  rien  qui  le  pûfl:  arrefter , 
Le  dépit  en  ces  mots  la  force  d'éclater:  [  Déeffe 

Non  5  Cruel  ,  tu  n'es  point  le  Fils  d'une 
Tu  fuças  en  naiflant  le  lait  d'une  Tygreflc  : 
Et  le  Caucafe  affreux  t'engendrant  en  courroux 
Te  fit  l'ame  &  le  cœur  plus  durs  que  fes  caillous. 
Car  qu  ay-je  à  ménager  ,  &  qu'ay-je  plus  à 

craindre  ? 
A  quoy  bon  déguifer  &  pourquoy  me  con- 
traindre^ 
Mes  plaintes ,  mes  regrets  8c  tout  mon  deplaifir 
Ont-ils  pu  de  fon  coeur  arracher  unfoupir  ? 
Mes  yeux  noyezde  pleurs  pour  toutes  mes  alar- 
mes 
Ont-ilsvûdefes  yeux  couler  les  moindres  iar- 
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Etfoname  infenfible  aux  trais  de  la  pitié 
A-t-elle  d'un  regard  flaté  mon  amitié  ? 
Grands  Dieux  pouvez- vous  voir  de  la  voûte 

efloilée 
La  foy  fi  lâchement  à  vos  yeux  violée  ? 
Helasen  qui  peut-on  s'afllirer  déformais  ? 
Ah  !  qu'on  fè  fieà  tort  à  la  foy  des  bien- fais  ! 
Qui  l'euft  jamais  penfé  qu'un  traitement  fî  rude 
Euft  payé  mes  faveurs  de  tant  d'ingratitude? 
Ne  te  fouvient-il  plus ,  Perfide,  de  ce  jour 
Que  pafle  &  tout  tremblant  tu  parus  à  ma  Cour, 
Qu'encore  tout  effrayé  des  horreurs  du  nau- 
frage 
Ma  pitié  mit  ta  flote  à  Tabry  de  l'orage , 
Et  que  me  demandant  fècours  en  ton  malheur 
Avecquecefècoursje  te  donnay  mon  cœur? 
O  Ciel  !  qui  ne  (croit  tranfporté  de  furie. 
Quand  à  l'impiété  joignant  la  raillerie , 
Il  veut  pour  colorer  fon  départ  de  ces  lieux 
Rendre  de  fon  forfait  coupables  tous  les  Dieux^ 

Et 
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Et  lorsque  pour  aider  à  couvrir  l'impodurc 
Il  vient  nous  effrayer  des  ordres  de  Mercure. 
Certes  les  Dieux  là  haut  feroient  bien  de  loifir 
Si  des  foucis  (î  bas  alteroient  leur  plaifir. 
Hé  bien  ,  ingrat ,  hé  bien ,  fui  donc  ces  vains 

Oracles , 
J'y  confens  de  bon  cœur  Se  n'y  fais  plusd'obfta» 

clés. 
Va  malgré^  les  hy vers  Se  tes  lafches  (èrmens 
Expofer  ta  fortune  à  la  mercy  des  vents. 
Peut-eftre  que  la  Mer  ouvrant  cent  précipices, 
A  ta  punition  oiïrira  cent  fupplices. 
Alors  en  vain ,  alors  fur  la  fin  de  tes  jours 
Tu  voudras  appeller  Didonàton  (êcours, 
Des  feux  de  mon  bûcher  j'iray  jufqu  en  Faby/m  : 
Allumer  dans  ton  cœur  le  remors  de  ton  crime, 
Et  mon  ombre  par  tout  te  fuivant  pas  à  pas , 
Te  monftrera  par  tout  ton  crime  &  mon  trépas^ 
Et  jufques  dans  TEnfer  faifant  vivre  ma  haine 
Mon  amechez  les  morts  jouira  de  ta  peine» 

D 
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Le  dépit  à  ces  mots  la  mettant  aux  abois 
Lui  coupe  la  parole  &  l'haleine  à  la  fois , 
Et  n'écoutant  plus  rien  que  fa  rage  obftinéc 
Elle  fort  brufquement  fans  écouter  Enée , 
Et  tombant  tout  à  coup  fans  pous,  fans  mou- 
vement 
Ses  femmes  fur  fon  lit  la  jettent  promtement. 

Mais  quoy  qu  Enée  en  vain  employait  fon 
adrefle 
t^  :)ur  adoucir  l'aigreur  de  l'ennui  qui  la  prcflèj 
(JJuoy  que  jufqu'à  la  mort  fon  eiprit  abattu 
Sentift  en  ce  moment  ébranla  fa  vertu , 
Et  bien  que  la  pitié  dans  le  fond  de  fon  ame , 
R  allumaft  les  ardeurs  de  fa  première  flâme , 
L'ordre  de  Jupiter  eft  prefèntàfes  yeux 
Et  malgré  fon  amoua:  il  écouté  les  Dieux. 

Tous  les  Troyens  alors  fentent  par  fa  prefènce 
Avecque  leur  vigueur  croiftre  leur  efperance , 
Et  tous  d'un  mefme  zèle  à  l'enuy  font  effort 
Pour  tirer  les  vaiflçaux  engravcz  dans  le  port. 
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La  hafte  de  partir  leur  redouble  la  force , 

Et  leurs  mafïs  encore  verds  font  rudes  de  Té- 

corce. 
En  foule  &:  pefle- méfie  on  les  voit  des  Remparts 
Vers  les  bords  de  la  mer  courir  de  toutes  parts.  ^ 
Ainfi  quand  la  fourmi  dans  fes  grotes  entafle 
Le  grain  que  pour  l'hyver  en  Automne  elle 

amalTe , 
L'on  voit  ce  peuple  noir  par  un:  eftroit  chemin 
A  travers  les  builTons  enlever  fon^ butin. 
Les  unes  fous  le  fais  (è  foûticnnent  à  peine 
'    Et  (entent  chanceler  leur  démarche  incertaine , 
Et  les  autres  veillant  au  foin  de  Tattirail 
Corrigent  la  parefle  &  haftent  le  travail , 
D*allans  &  de  venans  tout  le  fentier  fourmille 
Et  l'ardeur  de  l'ouvrage  en  mille  endrois  pétille^ 
Malheureufe  Didon ,  quels  fenfibles  regrets; 
Preparoient  à  ton  cœur  ces  funeftes  apprefts  ; 
Quand  tu  voiois  la  mer  fans  vent  &  fans  orage 
Retentir  &  s'enfler  aux  clameurs  du  Rivage, 

Dij 
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Impitoyable  amour  à  quelle  extrémité 

K'eft  point  réduit  un  cœur  que  ton  joug  a 

cîomté  ! 
Malgré  tous  fês  dépits ,  fes  cris  6c  (es  vacarmes 
Tout  de  nouveau  Didon  a  recours  à  fes  larmes , 
E# malgré  fon  orgueil  l'amour  force  fon  cœur 
D'aller  en  fuppliant  implorer  fon  vainqueur. 

Ma  Sœur,tu  voiSidit-elle,avec  quelle  infolen- 
Le  perfide  me  traite  &  brave  ma  puifïance.  [  ce 
Tu  voisx^ue  fes  Vaifleauxà  la  rade  flotans 
Pour  partir  de  ces  lieux  n'attcndét  que  les  vents , 
Et  q-ue  lors  que  mon  cœur  dans  mes  larmes  fe 
noyé,  '' 

Il  couronne  les  Mafts  pour  témoigner  fa  joyc. 
Quoy  que  de  cet  ingrat  la  lâche  trahifon 
Confonde  tous  mes  (êns  &  trouble  ma  raifôn , 
iSi  j'euffe  pu  prévoir  un  fi  fènfiblc  outragc,[^rage. 
Peut-e^re  queîe  temps  m'euft  trouvé  du  cou- 
Hafte-toy  donc ,  ma  Sœur ,  &  pour  me  fecourir 
Obtien  ce  peu  de  temps  qui  feul  nK  peut  guerir« 
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Tu  fçais  que  lePerfide  eut  pour  toy  tlt  d'eftimc , 
Qu'à  te  dcguifer  rien  il  euft  cru  faire  un  crime , 
Que  feule  tu  pou  vois  le  mettre  à  fon  devoir  ; 
Enfin  tu  r^ais  fon  foible  &  je  fçay  ton  pouvoir.' 
Va  donc  à  ce  cruel  apprendre  mes  alarmes 
Et  faire  par  tes  yeux  couler  toutes  mes  larmes. 
Dis-lui,  ma  chère  Soeur,  qu'on  n'a  point  vett 
les  miens 
Marcher  avec  les  Grecs  à  la  perte  des  fiens  ; 
Que  je  n'ay  point  ourdy  la  malheureufe  trame 
D'enfevelir  leurs  noms  dans  les  feux  de  Pergame; 
Et  qu'arrachant  Anchife  à  réternel  repos 
Je  n'ay  point  difperfé  fcs  cendres ,  ny  fes  os , 
Qu'enfin  je  ne  Içay  pas  quel  crime  épouventabîe 
Le  peut  rendre  à  mes  vœux  toujours  inexorable. 
Quel  motif  fi  prelTant  a-t-il  de  me  quitter  ?  -  ^ 
En  quels  gouifres  affreux  veut- il  s'aller  jetter  ? 
Helas  ce  que  je  veux  pour  mon  amour  extrême 
Efl  qu'en  me  faifant  grâce  il  s'en  fâfTe  à  lui-mef* 
me, 

D  ii)^ 
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Qu'il  diffère  fa  fuite  &  qu'il  attende  enfin 
Que  les  vents  appaifez  lui  tracent  un  chemin  ; 
Car  je  ne  pretens  pas  qu  a  tel  point-il  s'oublie 
Qu'il  préfère  jamais  l'Afrique  à  l'Italie , 
Ny  qu'il  daigne  achever  l'Hymen  avecque  moy 
Dont  il  a  violé  fî  lâchement  la  foy. 
Tout  ce  que  je  demande  au  mal  qui  me  pofiede 
Eft  un  temps  inutile ,  un  impuiiïant  remède  ; 
Qu^ilme  donne  relâche  &  qu'il  lailïe  à  mon  cœur 
L'efpace  pour  pouvoir  exhaler  û  fureur , 
Afin  que  par  le  temps  mon  ame  s'habitue 
A  fup  porter  l'effort  du  poifon  qui  la  tuë. 
Sa  Sœur  le  cœur  outré  de  mille  déplaifirs 
Porte  &  rapporte  en  vain  fes  pleurs  &  fes  foû- 

pirs. 
Le  Deftin  à  fes  pleurs  rend  Enée  infènfible , 
Gppblêà  leur  pouvoir  fon  pouvoir  invincible 
Et  Jupiter  lui-  mefme  exprés  du  haut  des  Cieux , 
Vient  luy  boucher  l'oreiiic  &  lui  fermer  les 
yeux, 
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Et  de  fa  propre  main  foûtenant  fa  foîblefle 
Va  jufques  dans  fon  cœur  étouffer  la  tendrefle. 
Ainfi  lors^  qu'un  grand  Chefnc  endurci  par 
les  ans 
Sent  ébranler  (on  tronc  par  la  rage  des  vents , 
Un  fifflement  aigu  s'élève  en  fon  branchage 
Et  fait  bien  loin  de  lui  ferpenter  fon  feuillage  t 
Mais   quoy  que  iès  longs  bras  à  tout  coup 

agitez 
Au  gré  des  Aquilons  panchent  de  rouscofteZy 
Safbuche  toujours  ferme  aux  roches  attachée 
Jamais  par  aucun  choc  ne  peut  eftre  arrachée. 
Et  fà  racine  enfonce  autant  dans  les  Enfers 
Que  fon  faifte  orgueiîlux  s'élève  dans  les  airs. 
De  mefme  ce  Héros  par  cène  trifte  plainte 
D'une  pitié  iècrete  a  fa  grande  ame  atteinte , 
Mais  quelques  pleun  enfin  qu'elle  arrache  à  fe 

yeux, 
Toujours  ferme  &  confiant  il  fuit  Tordre  des 

Dieux. 
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Didon  lafle  de  voir  la  fiere  Dcftinée 
Sans  pitié ,  fans  raifon  à  fa  perte  obftinée  y 
Ne  pouvant  plus  fbuffrir  la  lumière  du  jour, 
Ni  l'outrage  cruel  qu'on  fait  à  fon  amour , 
Met  en  la  feule  mortl'efpoir  (èul  qui  lui  refte^ 
Et  pour  laconfirmer  dansée  deflein  funeftc. 
D'abord  qu'elle  fe  jette  aux  pieds  desimmortds 
Et  qu'elle  voit  l'encens  fumer  furies  autels , 
Elle  voit  que  le  vip  par  un  prodige  eftrange 
En  un  fang  corrompu  s'épaiffit  &  fe  change. 
Ce  prodige  eftonnant  met  l'alarme  en  (on  cœur. 
Elle  en  fuë  en  (ècret  &  le  cache  à  fa  Sceur.  [  bres 
Mais  quand  l'obfcure  nuit  répandant  les  tene- 
Enfevelitle  monde  en  fes  voiles  funebres^, 
Son  affreux  defefpoir  alors  ingénieux , 
Avec  cent  vifions  fe  prefenteàfes  yeux. 
Du  fond  terrible  &cr€ux,  d'un  temple  de  Por- 

phire. 
Qu'en  l'honneur  de  Sichée.  clleavoit  fait  conf- 
truircy 
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Ses  Mânes  indignez  d'un  ton  remplyd'effroy 
Lui  reprochent  Ton  crime  &  fon  manque  de  foy. 
Un  fmiftre  hibou  par  Ton  cry  lamentable 
Remplit  tout  fon  Palais  d*un  bruit  épouven- 

table. 
Les  Preftres,  les  Devins  ajoutent  à  (à  peur 
PaTlcur  menace  horrible  une  fecretc  horreur. 
Et  (on  cruel  Amant  vient  d'une  main  hardie 
Retracer  à  Tes  y€ux  fâ  noire  perfidie. 
Et  fon  efprit  confus  8c  troublé  par  lamour 
Lui  fait  voir  un  defêrt  au  milieu  de  fa  Cour. 

Tel  eftoit  autrefois  le  furieux  Penthée , 
Et  tel  Orefte  eftoit  quand  fa  mère  irritée , 
Le  pourfuivant  partout  les  Scrpens  à  la  mairt 
D'un  remors  étemel  lui  dechiroit  le  fèin. 

Quand  donc  elle  eut  conceu  la  pcnféc  inhu- 
maine 
De  finir  par  ia  mort  le  tourment  qui  lagefne. 
Son  efprit  en  fecret  s'eftudie  à  trouver , 
Le  temps  &  les  moyens  propres  pour  Tachcver 
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Elle  met  en  ufage  &  la  rufe  &  Tadreiïe , 
Voile  fon  déplaifir  d*une  feinte  alîegrefie , 
Cache  fon  deiefpoir  dans  le  fond  de  fon  coeur , 
Ht  de  ce  faux  prétexte  elle  abufè  fa  Sœur. 
Enfin  le  DefFin  las  de  m'eftre  inexorable 
Me  prefte contre  Enée un  fecours  favorable, 
Enfin  ma ,  chère  Soeur^  yzy  trouvé  le  moyen 
De  reprendre  mon  coeur  ou  d'engager  le  fien. 
Vers  ces  flots  embrafez  où  le  flambeau  dtt 

monde 
Va  plonger  tous  les  jours  fa  lumière  féconde , 
Non  loin  des  bords  fameux  oii  d'un  courage- 

altier 
L'infatigable  Atlas  porte  le  Monde  ^tier, 
Une  antique  Preftreffe  en  ces  Climats  arides 
Garde  les  fruits  facrez  des  chaftes  Hefperides , 
Et  fait  par  la  vertu  d'une  charme  impérieux 
Endormir  le  dragon  qui  veille  dans  ces  lieux. 
Par  fon  merveilleux  art  elle  peut  dans  une  ame  • 
Eftein-dre  ou  rallumer  une  amoureufe  flâme  ^ 
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Peut  arrefter  le  cours  des  plus  rapides  eaux 
Et  rappeller  au  jour  les -ombres  destombeaux , 
Faire  taire  l'orage  ou  gronder  le  tonnerre 
Et  fous  fes  pas  affreux  faire  trembler  la  terre. 
J'attefte  des  grands  Dieux  le  fuprême  pouvoir, 
&  ce  n^eft  pas ,  ma  Sœur ,  un  coup  de  defefpoir , 
Qui  me  fait  recourir  en  dépit  de  moy-mefme. 
Dans  ces  extrêmes  maux  à  ce  r-emede  extrême. 
Helas!  fi  jamais  donc  mon  reposte  fut  cher 
Va  faire  par  fon  ordre  élever  un  bûcher. 
Et  fais  mettre  deflus  cette  fatale  épée 
Ce  fer  dont  l'infidèle  autrefois  m*a  trompée. 
Faisydrcfler  ce  lit  l'objet  de  ma  fureur 
Le  témoin  de  fa  gloire  &  de  mon  deshonneur; 
Enfin  fais  y  poiter  ces  déplorables  reftes , 
Defà  perfide  amour  ks  gages  trop  funeftes; 
Dctruifons  par  ie  feu  ces  prefens  odieux. 
Qui  bleffent  ma  pudeur  &  m'offenfait  les  yeux. 
Par  ce  charme  puiiïant  la  Preftreffe  m'affure 
D'arracher  démon  cœur  l'amour  de  ce  parjure. 
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S'arreftant  à  ces  mots  une  morne  pafleur 
Trahit  en  ce  moment  le  fecret  defon  cœur  ; 
Mais  quelque  figne  affreux  &  quelque  fombrc 

flâme 
Que  fift  luire  en  Tes  yeux  le  trouble  de  fon  ame^ 
Sa  Soeur  ne  crut  jamais  qu  au  milieu  de  for»' 

fein 
Didon  pûil:  machiner  ce  tragique  deflein , 
Ny  que  de  ce  départ  elle  fuft  plus  touchée. 
Qu'elle  le  fut  jadis  de  la  mort  de  Sichée. 
Ainfî  de  fa  main  propre  elle  va  promtement 
Préparer  <ie  fa  mort  le  fatal  inftrument. 

Mais  lor9  que  ce  bûcher  élevé  dans  la  nue 
Du  fond  de  fon  palais  vint  lui  frapper  la  veuë , 
Soudain  fans  perdre  temps  elle  Tome  de  fleurs , 
L^entoure  de  cyprès  &  l'arrofe  de  pleurs. 
Sur  cette  mcfme  couche  à  fa  mort  deftinée 
£lle  met  le  portrait  de  Tinfidele  Enée , 
Fait  drefler  tout  au  tour  cent  funèbres  autels  9 
ï>*oârandes  &  de  vœux  laffeies  immortels; 

Et 
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Et  la  Preftreffe  en  pleurs ,  pafle ,  défigurée , 
La  chevelure  éparfe  &  la  vue  égarée. 
De  cris  longs  &  perçans  fait  retentir  les  airs , 
Appelle  à  haute  voix,  tous  les  Dieux  des  Enfers  ; 
Fait  apporter  de  l'herbe  à  certain  jour  coupée 
D'un  fuc  envenimé  toute  noire  &  trempée , 
Répand  par  tout  de  l'eau  teinte  d'un  verd 

poifon 
Puifée  aux  flots  bourbeux  du  fatal  Acheron , 
Fait  chercher  ce  morceau  11  propre  à  ce  miftere. 
Qu'apporte  le  poulain  du  ventre  de  fa  mère , 
Et  qui  n'eft  pas  plûtoft  de  fon  front  détaché 
Qu'aufli-toft  de  fon  cœur  l'amour  eft  arraché. 
Alors  donc  un  pied  nud  &  la  robe  abbaillée, 
Didon  élevé  au  Ciel  les  mains  &  la  penfée. 
Elle  attefte  les  Dieux  les  témoins  de  fon  fort 
Et  les  Aftres  cruels  complices  de  fa  mort  ; 
Et  s'il  eft  quelque  Dieu  vangeur  de  l'innocence. 
Elle  implore  en  m^ourant  fon  aide  &  fa  van- 
geance. 

E 
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Dans  les  fombres  horreurs  d  une  profonde 
nuit 
Eftoient  enfevelis  le  travail  &  le  bruit , 
Les  airs  eftoient  fans  vents ,  les  forefts  fans  mur- 
mure , 
Dans  les  bras  du  fommeil  îanguiffbit  la  Nature  : 
Les  Poiflons  dans  les  Mers,  les  Oifèaux  dans 

les  Bois, 
Les  Beftes  dans  les  Champs ,  les  Bergers  fous  les 

Toits , 
Goûtant  d'un   doux    repos  les    charmantes 

amorces 
Sufpcndoient  leurs  (bucis  Se  réparoient  leufs 

forces. 
La  Reyne  cependant  feule  dans  l'Univers 
A  le  cœur  &  les  yeux  à  fes  ennuis  ouverts  : 
Plus  la  nuit  eft  tranquille&plus  fon  mal  cft  rude, 
Son  ame  eft  toute  étiere  à  fon  inquiétude,  [cœur 
Et  l'amour  moins  diftrait  dans  le  fond  de  fon 
Exerce  fon  empire  avec  plus  de  rigueur. 
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Helas  !  s'ccria-t-elle  au  fort  de  fa  mHere , 
Quel  projet  déformais  me  refte-t-ilàfaire? 
Chez  les  Rois  mes  voifins  mon  cœur  humble 

&  conftis 
Ira-t-il  s'expofer  au  hazard  d'un  refus  ; 
Eux  dont  j'ay  tant  de  fois  avec  tant  d'infolence 
Méprifé  la  recherche  &  bravé  la  puiffance  ? 
Iray-jeen  fuppliant  à  la  honte  des  miens 
Implorer  la  pitié  des  fuperbes  Troyens  l 
Trop  aveugle  Didon  puis-je  après  cette  injure 
Ne  pas  connoiftre  encor  cette  race  parjure  ? 
Et  comment  mes  foûpirs  pourroient-ils  retenir 
Ceux  de  qui  mes  biêfaits  n  ont  pu  rien  obtenir  ? 
Ou  bien  iray- je  enfin  jufqu'auBout  de  la  terre 
Avec  tous  mesfujets  leur  déclarer  la  guerre^ 
Mais  comment  voudroient-ils  à  travers  les  dan- 
e        gcrs 

Pourfuivre  ma  vangeance  en  des  bords  étragers , 
Eux  que  leur  intereft  &  que  leur  propre  vie 
Ont  à  peine  arrachez  du  fein  de  leur  patrie  l 

E  ij 
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Mourons-don c  puis  qu'enfin  en  Teftat  où  je  fuis 

La  mort  eft  i'efpoir  feul  qui  relie  à  mes  ennuis. 

Ceft-toy ,  ma  chcre  Sccur ,  dont  la  pitié  cruelle 

Me  livre  à  la  mercy  de  cet  hofte  in  fi  délie  j 

<D*eft  toy  dont  l'amitié  trop  fenfible  à  mes  pleurg 

Ouvre  à  mon  defefpoir  un  gouffre  de  malheurs. 

N'ay.je  donc  pu,  grands  Dieux,  innocente  & 

fauvage 

Paffer  mes  trilles  jours  en  un  trifle  veuvage , 

Et  pour  mon  cher  Efpoux  gardant  tous  mes 

foûpirs 

Ignorer  à  jamais  Tamour  &  Tes  plaifirs  ?  [  drc  ? 

G  Ciel  !  tant  de  fermens  n'ont-ils  pu  me  défen- 

Efl-ce  là  cette  foy  tant  promife  à  fa  cendre  ? 

Pendant  que  la  PrincefTe  exhaloit  fes  tranf- 

ports    ■ 

Le  Prince  des  Troyens  feur  de  quitter  fes  ports  y 

Au  haut  de  fes  vaifleaux  fur  les  liquides  plai- 
nes 

Confioit  au  fommeil  fes  foucis  Se  fes  peines. 
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Alors  ce  mefme  Dieu  vint  s  offrir  à  fesyeux 
Avec  ce  mefme  port ,  ce  mefme  air  gracieux , 
Ces  mefmes  cheveux  blonds  &  ce  mefme  vifage 
Qii'il  s'apparut  à  lui  fur  les  murs  de  Carthage. 
Quoy  peux- tu  bien ,  dit-il ,  en  des  maux  (1 
certains 
A  la  foy  du  fommeil  hazarder  tes  defleins  ?- 
Et  parmi  les  périls  qui  menacent  ta  tefte 
N'cntens  -  tu  pas  gronder  la  foudre  qui  s^ap- 

prefte  ? 
Didon  abandonnée  aux  rigueurs  de  fon  fort 
Travaille  par  un  crime  à  fignaler  fa  mort  : 
Et  voiant  déformais  fon  mal  hors  d'efperance  J 
Couve  au  fond  de  fon  cœur  une  horrible  van^- 

geance. 
Quoy  donc  lors  que  le  vent  foufle  au  gré  de  tes. 

VCEUX> 

Peux-tu  ne  pas  franchir  un  pas  fi  hazardeux? 
A  ttens-tu  que  Didon  au  lever  de  l'Aurore  [  re  l 
découvrant  en  fes  ports  voguer  ta  flote  enco- 

E  iij, 
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A  la  tefte  des  Tiens  vienne  au  milieu  des  eaux 
Le  flambeau  dans  la  main  embrazer  tes  vaif- 

feaux  ? 
yifte  donc,  hafte-toy,  crains  quelque  afFreufe 

trame;  [  me. 

Rien  n  eft  plus  incertain  que  refprit  d'une  fem- 

Ayant  ainfi  parlé  tout  à-coup  &  fans  bruit 
Mercure  difparoid:  &  rentre  dans  la  nuit , 
Enée  épouventé  de  cette  voix  fecrete 
Se  dérobe  au  fommeil  &  fonge  à  fa  retraite. 
Debout  mes  Compagnons ,  dit- il ,  &  pron> 

tement 
Prenez  la  rame  en  main ,  mettez  Ta  voifeau  venr, 
Qtie  chacun  à  Tcnvy  témoigne  icy  (on  zèle  ; 
Et  faivons  fans  tarder  la  voix  qui  nous  appelle. 
Un  Dieu  tout  âc  nouveau  vient  m'avertir  dw 

Cieux 
Dé  lever  rancre  en  halle  &  de  quitter  ces  lieux.' 
Grand  Dieu ,  qui  que  tu  fois  que  le  Ciel  nous 
A  tes  ordresiàcre^  j'obeïs  avec>oye;  [envoyé, 
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Sois  nous  donc  favorable ,  &  difpofe  les  vents 
A  féconder  nos  vœux  &  tes  commandement. 

A  ces  mots  il  tira  fon  épée  effroyable , 
Haufle  de  baiffe  le  bras  ,  frape  &  coupe  fe 

cable. 
Alors  tous  les  Troyens  d'un  égal  mouvement 
Font  du  corps  &  des  bras  un  grand  cercle  en 

ramant, 
Du  bruit  des  avirons  les  Roches  retentiflent 
Et  les  flots  agitez  de  Técume  blanchiffènt , 
Le  rivage  s'enfuit ,  &  du  haut  des  vaifleaux 
On  ne  voit  déjà  plus  que  le  Ciel  Se  les  eaux. 

De  fes  premiers  rayons  TAurore  matinale 
Commençoit  d'emaillerla  rive  Orientale, 
Quand  Didon  fur  fes  ports  jettant  des  yeux 

hagards 
N*y  vît  qu'un  calme  affreux  régner  de  toutes 

parts, 
Alors  par  quatre  fois  frapantfon  fein  de  rage 
Arrachant  fes  cheveux  >  déchirant  fonvifage;' 
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Quoy  donc  un  Eftranger  au  mépris  de  fa  foy. 
Dans  ma  Cour ,  à  mes  yeux  fe  mocque  ainfi  de 

moy? 
Et  mes  fujets,  dit-elle,  en  ces  rudes  alarmes 
Pour  punir  fon  forfait  ne  prennent  pas  les  ar- 
mes. 
Et  du  fond  de  mes  ports  avec  tous  mes  vaifleaux 
Ne  Tont  pas   le  brûler  jufqu'au  milieu  des 

eaux  ? 
Vide,  mes  chers  fujcts ,  courez  en  diligence, 
Par  la  flâme  &  le  fer  pourfuivez  ma  vangeanccj 
Allez  laver  ma  honte  en  mille  flots  de  fang ,. 
N'épargnez  de  ce  Peuple  âge ,  fcxe  ni  rang. 
Mais  que  dis-je ,  grands  Dieux  ?  quelle  fureur 

m'emporte  ? 
Quel  Démon  infenfé  m*aveugle  &  me  trans- 
porte? 
Ces  difcours  efloient  bons  quand  en  foule  à  tes 

pieds 
Tu  voyois  dans  ta  Cour  les  Rois  humiliez. 
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Eft-  ce  là  donc  ô  Dieux  !  cette  foy  tant  vantée , 
Et  cette  probité  tant  de  fois  exaltée  ? 
Ce  Prince  renommé  qui  d'un  devoir  pieux 
Hafarda  fon  falut  pour  celui  de  Ces  Dieux , 
Et  qui  parmi  le  feu ,  l'horreur  &  la  mifere 
Daigna  courber  le  dos  fous  le  faix  de  fon  père  ? 
Quoy  ne  pouvois-;e  pas  l'abyfmer  dans  les 

eaux , 
Le  faire  avec  les  fiens  déchirer  en  morceaux; 
Et  par  un  attentat  illuftre  &  mémorable 
Faire  égorger  fon  fils  &  lui  fervir  a  table  ? 
Mais  ce  deflein,  peut-eftre,  euft  efté  hafardeux  ? 
Qu'importe  l  le  fuccés  en  eftoit-il  douteux  ? 
En  Tcftat  oii  j'eflois  qui  pouvoit  me  con- 
traindre, 
Etfeurede  mourir  avois-je  rien  à  craindre  ? 
Mon  ame  avec  plaifir  alors  impunément 
Euft  pu  tout  immoler  à  fon  relïentiment  : 
J'aurois  enfeveli  dans  la  mefme  difgrace, 
Et  le  pcre  &  le  fils  avec  toute  la  race; 
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Et  du  poignard  plongé  dans  le  cœur  du  Troyen 
Ma  vangeance  affouvie  auroit  percé  le  mien. 
Soleil  qui  tous  les  jours  parcourant  tout  le 

monde 
Perces  de  tes  rayons  la  nuit  la  plus  profonde, 
A  qui  des  plus  hauts  Cieux  les  fecrets  font 

ouverts, 
Et  qui  portes  tes  feux  jufqu  au  centre  des  mers  ; 
Et  toy  qui  de  mon  cœur  vois  feternel  fupplicc, 
Junon  de  mes  malheurs  &  témoin  &  complice  ; 
Et  toy  qui  prefidant  aux  noirs  enchantemens 
Etonne  les  Mortels  par  de  longs  heurlemens  > 
Et  vous  filles  d'Enfer ,  des  crimes  vangereffcs 
Sombres  Divinitez ,  formidables  Décffes , 
Recevez  en  mourant  les  vœux  que  je  vous  fais 
Et  fécondez  ces  vœux  par  de  fanglans  effets. 
Si  la  loy  des  Deftins  veut  qu  après  un  naufrage 
Enée  arrive  au  port  en  dépit  de  l'orage  : 
Si  le  traiftre  qu'il  eft  doit  arriver  enfin 
Par  un  coup  de  tempefte  au  rivage  Latin  > 


I 
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Grands  Dieux  faites  au  moins  qu  au  milieu  de 

fa  terre 
Il  fouffre  tous  les  maux  que  fait  fouffrir  la  guerre; 
Qu'arraché  de  fon  peuple  &  des  bras  de  fon  fils 
Il  erre  vagabond  de  pais  en  pais  ; 
Qu'il  contemple  écrafez  fes  gens  fous  fes  mu- 
railles, 
Et  qu'il  voye  à  fes  yeux  déchirer  leurs  entrailles; 
Que  réduit  au  party  d'une  honteufe  paix 
Il  voie  avecque  lui  tombcrtous  (es projets; 
Qu'il  meure  ,  &  que  fon  coprs  privé  de  fe- 

pulture 
Offre  à  la  faim  des  loups  une  indigne  pafture. 
Voilà  les  derniers  vœux  qu'à  vous ,  Dieux  in> 

mortels. 
J'offre  avec  tout  mon  fang  au  pied  de  vos  autels. 
Et  vous  mes  chers  fujets  d'une  haine  éternelle 
Pourfuivez  (ans  pitié  cette  race  infidelle  ; 
Rendez  à  mes  bienfaits  ce  fuprême  devoir , 
Et  fervez  mon  courroux  de  tout  voftre  pouvoir. 
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Qu'aucun  nœud  ne  vous  lie  à  ce  peuple  barbare , 
Qu'une  immortelle  guerre  à  jamais  vous  fepare  : 
Qu'un  jour  pour  reparer  la  honte  de  mon  cœur. 
Il  naifTc  de  ma  cendre  un  fuperbe  vangcur , 
Qui  de  monceaux  de  morts  élevé  des  monta- 
gnes 
Et  de  fleuves  de  fang  inonde  leurs  campagnes. 
Que  nos  flots  &  leurs  flots  Ibient  toujours  op- 

pofez , 
Que  nos  bords  &  leurs  bords  foient  toujours  di- 
visez 5 
Et  qu'avecque  mon  fang  puiiïe  de  veine  en  veine 
A  mes  derniers  Neveux  pafTer  toute  ma  haine. 

Alors  fon  deféfpoir  folicitant  fa  main 
De  lui  faire  un  pafïage  au  travers  de  fon  fein , 
Elle  dit  à  Barcé ,  Va  ma  chère  Nourice 
Te  parer  des  atours  propres  au  facrificc , 
Et  cours  dire  à  ma  Sœur  qu'en  hafl:e  dans  ces 

lieux 
Elle  fafle  apporter  les  Victimes  des  Dieux  : 

Et 
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Etquej'ay  refolu  d'achever  le  miftere 

Qui  doit  rompre  le  charme  Se  finir  ma  mifèrCr 

La  Vieille  à  ce  difcours  fe  haflant  lentement 
Executoit  cet  ordre  avec  empreflement. 
La  Reine  cependant ,  d'efFroy  paflc  &  trem- 
blante , 
Les  cheveux  hcriflez  Se  la  prunelle  ardente , 
Lapafleurde  la  mort  cmprainte  fur  Ton  teint 
EtTefFroy  de  Ton  cœur  en  fon  gefte  dépeint , 
De  Ton  crUel  delîein  toute  hors  d'elle- mefmc 
Traverfèén  Palais  d*u  ne  vîteOTc  extrême , 
Sans  qu'aucune  raifon  puifle  l'en  empefcher  , 
"Vole  à  perte  d'haleine  au  haut  de  ce  bûcher. 
Là ,  tirant  du  fourreau  cette  fatale  épée , 
Qui  dans  un  autre  fàng  devoit  eftre  trempée  ; 
Elle  parcourt  d'abord  d'tin  regard  furieux 
Ce  lit  &  ce  portrait  fi  connus  à  fes  yeux  ; 
Puis  au  mefmc  moment  un  retour  de  tendrcfTe 
Calmant  pour  quelque  temps  la  fureur  qui  h 
preiïe-9 

E 
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Soudain  elle  s*arrefte  &  pouflant  des  fanglotf 

Se  jette  fur  le  lit  &  dit  ces  derniers  fnots . 

Gages  jadis  (î  doux  &  il  chers  à  mon  ame 

Quand  le  Ciel  &  Tamour  favorifoient  ma  flâme  ^ 

Souffrez  qu'en  m'immolant  moy-mefmeà  moa 

courroux , 

Je  puiffc  au  moins  mefler  mes  cendres  avec 

vous. 
Et  qu'à  mon  déshonneur  ne  pouvant  ,phis  fup- 

vivre , 

j€  m'enlève  aux  horreurs  où  mon  crime  me 

livre. 

Mon  ombre  par  ce  coup  franche  de  tous  re- 
mords 

Va  faire  fon  entrée  en  pompe  chez  les  morts. 

Parcctafte  fanglantma  courfeeft  achevée  ; 

Mes  deftins  font  remplis  &  ma  gloire  eft  fau- 
vée. 

Tay  fait  baftir  Carthage  6c  félon  mes  fouhaits 

J'ay  vu  fcs  hauts  rempars  égaler  mes  projets  ,j 
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J'av  vangé  mon  Efpous ,  &  ma  main  à  mon 

frère 
A  de  ion  parricide  arraché  le  falaire; 
Et  trop  heureufe  enfin  fi  le  Ciel  envieux 
N'euft  point  fait  échouer  les  T;roycns  en  ces 
lieux. 
Là  s'arrefte  Didon  &  de  fa  belle  bouche 
Baife  encore  en  mourant  cette  fatale  couche. 
Mais  quoy  îfans  fe  vanger  faut- il  ainfi  mou- 
rir ? 
Oiiy,cen-eft  fait,  dit-elle,  il  faut  ainfi  périr. 
Que  le  cruel  au  moins  en  quittant  ce  rivage , 
Emporte  de  ma  mort  avec  lui  le  préfàgc , 
Et  qu'au  milieu  des  mers  mes  fiâmes  dans  les 

Cieux 
Offrent  de  mon  trépas  le  fpedaclc  à  fes  yeux. 
Ses  femmes  à  ces  mots  appcrcevant  l'cpée 
;  De  fon  fang  écumant  déjà  toute  trempée , 
I  Un  effroyable  bruit  remplit  tout  le  Palais , 
Et  dans  le  mefhic  inftant  plus  prompte  que  ja- 
mais ,  F  ij 
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Lavifte  Renommée  ain(i  qu'une  Bâchante 
Va  par  toute  la  ville  en  femer  Tcpouvante. 
De  cris  &  de  fanglots  l'air  agité  frémit , 
Le  Rivage  en  murmure  &  la  Terre  en  gémit , 
Comme  fi  l'ennemi  refpirant  le  carnage , 
Entroitàforcc  ouverte  au  milieu  de  Carthage^ 
Et  la  flamme  à  la  main  ravageoit  en  tous 

lieux 
Les  toits  des  Citoyens  &  les  temples  des  Dieux. 

A  ce  funeftc  bruit  fa  Sœur  pleine  de  rage , 
Se  jneurtrifiant  le  fèin,  s'écorchant  le  vifage,    ■ 
Fend  auffi-toft  la  preffe ,  &  la  mort  dans  le  cœur 
Adreffe  cette  plainte  à  fa  mourante  Sœur. 
Eft-ce  là  donc  ,  ma  Sœur  ,  la  trahifon  mor* 
telle 
Dont  vous  avez  payé  mon  amitié  fidelle  ? 
Ce  fapcrbe  bûcher ,  ces  autels  &  ces  feux, 
N'edoicnt-ilscn  effet  qu  un  prétexte  pompeux  ! 
Au  déplorable  eftat  oîi  vous  m*avez  laiffée 
Quel  ei|)oir  déformais  peut  flatcr  ma  penféc  ^ 
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Pourquoy  me  dédaigner  pour  compagne  en  la 

mort 
Moy  qui  la  fus  toûjous  de  voftrc  mauvais 

fort? 
Helas  !  dans  ces  malheurs  ma  plus  ardente  envie 
Eftoit  qu'un  raefme  fer  pûft  trancher  noftrc 

vie. 
Quel  excès  dé  fureur,  quel  pcnfêr  inhumaia 
Pour  drefler  ce  bûcher  à  fait  chois  de  ma  main  ? 
Faloit-il  que  mon  cœur  par  un  tel  flratagême 
Fuft  feparc  de  vous ,  &  le  fuft  par  moy-mefme  ? 
Ah  !  vous  avez  ma  Sœur  par  ce  noir  attentat 
Avec  vous ,  avec  moy  perdu  tout  voftre  Eftat. 
Quel  party  prendre ,  ô  Dieux  ,  en  cette  co^» 

pndurc  ? 
Viftcy  apportez  de  l'eau  pour  laver  fableflurcy 
Afin  que  fifon  cœur  garde  un  dernier  foûpir 
Ma  bouche  le  reçoive  avant  que  de  mourir. 
De  ces  cruels  penfèrs  ayant  Tame agitée 
Et  fur  ce  haut  bûcher  cftam  enfin  n\oméc 
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Elle  embrafïe  ià  Sœur  qui  nageoit  dans  Ton  fang^ 
Et  de  l'eau  de  fes  pleurs  elle  lave  fon  flanc. 

Didon  voulant  haufler  les  yeux  à  la  lumière 
Sent  baiiïer  auffi-toft  fa  pefànte  paupière. 
Par  une  large  playc  au  deflous  de  fon  cœur 
Son  fang  en  bouillonnant  murmure  de  fureur; 
Elle  levé  trois  fois  &  la  tefte  &  la  veuë , 
Et  retombe  trois  fois  fur  fon  lit  eflenduë  ; 
Et  fon  œil  égare  montre  encore  à  fa  Sœur 
Par  un  fombre  regard  le  dépit  de  fon  cœur. 

Junonle  cœur  touché  de  fa  longue  mifcre 
Depcfche  de  l'Olympe  Iris  faMeflagerc , 
Pour  rompre  les  liens  &  brifêr  les  refTorts 
Qui  tenoient  enchaifiié  fon  cfprit  à  fon  corps. 
Carn'eilant  pas  encore  arrivée  aux  limites 
Qu  avoit  la  Deflinée  à  fa  courfe  prefcrites , 
Et  le  cheveu  fatal  n*eflant  point  arraché 
Où  le  fil  defes  jours  demeuroit  attaché; 
Iris  en  ce  moment  au  Soleil  oppofée 
Peinte  de  cent  couleurs  &  moite  de  roféc , 
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Vient  fondre  fur  fa  teftc,  &  fuivant  fon  pouvoir 
La  dévoile  à  la  mort  &  remplit  fon  (fcvoir. 
J'offre  au  Dieu  des  Enfers  ,  dit-elle  ,  cette 
hoftic 
Et  délivre  ce  corps  du  fardeau  de  la  vie. 
Alors  le  cheveu  tombe  ,  &  dans  le  nf^fme 
temps 
L'amc  avec  la  chaleur  $*cxîiale  dans  les  vents, 

FIN. 


AVIS- 

PO  V  K  tinnlligence  de  cette 
lettre  il  faut  ff  avoir  que  fay 
farmy  mes  livres  un  Fetrus  Au^ 
relius  relié  en  maroquin  rouge  ^  (y 
Molina  >  Suarés  ^  Sanchés  ^  (^c: 
en  veau.  Et  qu'un  Officier  de  fetâ 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans 
m^ écrivit  de  Blois. 

Si  vous  prenez  pitrs  de 
plaifir  à  vous  entretenir  avec 
ces  Meilleurs  couverts  de 
veau  qu'avec  moy  ie  vous 
confeille  3,  &c.  p^r  ces  Mef^ 
fieurs  couverts  de  veau  ,  il  en-» 
tendoit  parler  de  mes   livres. 


LETTRE  I 

A  M^   DE*** 


ONSIEUlt» 


Voftre  dernière  Lettre  à 
penfé  mettre  toute  ma  Biblio- 
teque  en  déroute.  Certaias 


7^       L  E  T  T  R  E. 
Me/ïîeurs  couverts  de  maro- 
quin fe  font  fçandalifez  d  eflre 

appeliez  couverts  de    njcau,   Yïï 

d'entre  eux  nommé  Petrus 
Aurelius  que  vous  conncjîfrez, 
fe  prit  de  parole  avec  Moli- 
m.  Vous  fçavez  bien  par  pa- 
renthefe  que  ce  Melina  n  eft 
que  de  veau.  Mais  parceque 
fon  party  eft  le  plus  fort  /  il 
parla  hautement ,  &  dit  à  ce 
galant  homme  tout  ce  qui 
luy  vint  à  la  bouche.  A  ces 
mots  Pctms  AureliHs  malgré 
toute  fa  fermeté  ne  put  s'em- 
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pefcher  de  rougir  ,  &  alloit 
repartir  tres-aîgrement  5  mais 
iî  en  fut  empefché  par  un 
grand  mugiiTement  qui  fut 
excité  par  Vafquez^Sanchez, 
Suarez  &C  plufieurs  autres  li- 
vres de  mefme  eftofFe.  Ce 
qui  penfa  tout  perdre  fut  que 
xle  petits  mutins  qui  neftoient 
rouverts  que  de  papier  brouil- 
lart  fe  mêlèrent  à  la  traverfe,' 
qui  brouillèrent  tellement  les 
affaires  ^  qu'on  ne  penfoit  pas 
que  lies  fe  deuffent  jamais  ap-' 
paifer.   Il  y  en  avoir  t4  qui 
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îi'eftoit  compofé  que  de  trois 
ou  quatre  pages  qui  me  fe  pro  - 
mettoit  pas  moins  que  de  ter- 
raffa:  une  douzaine  des  plus 
cfpais  Auteurs,  Quelques 
bonnes  gens  amateurs  de  la 
paix  voulurent  int^pofer  leur 
authoritc  ,  mais  il  neftoit 
plus  temps.  En  vain  on  recla^ 
melaraifon  &C  la  juftice  quand 
la  fiBreur  sefl:  rendue  maifl 
treffe  des  efprits.  Certains 
minces  auteurs  qui  n  eftoient 
couverts  que  de  parchemin 
curent    beau   alléguer  kur 

'  delica- 
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delicatefle ,  il  falut  qu  ils  prif- 
{cnt  parti  comme  les  autres. 
Quelques  vieux  bouquins  qui 
tomboient  par  pièces  repre- 
fenterentleur  vieillefTe^  on  ne 
refpeâia  point  leurs  rides ,  &C 
on  ne  les  confidera  que  com- 
me de  vieux  fous.  Ces  Mef- 
fieurs  les  Auteurs  ^  fi  vous  ne  le 
fçavez  5  font  fantafques  na- 

i  turellement  ,  &  le  moindre 
dentre  eux  s'eftime  autant  que 
le  plus  habile  De  forte  que 
dans  cette  conteftation  ,  ny 
en  ayant  pas  un  qui  ne  s'ima- 

G 
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ginaft  valoir  mieux  que  fon 
compagnon  ,  perfonne  ne 
vouloir  céder  5  tout  le  monde 
parloit  à  la  fois ,  ce  n  eftoit 
que  defordre  &C  que  con-fu- 
fîon.  Quand  les  Philofophes 
font  en  colère  yik  ne  font  pas 
plus  fages  que  les  autres  hom- 
mes. Et  comme  tous  ces  bons 
Meilleurs  font  jaloux  les  uns 
des  autres ,  il  ne  s'en  rencon- 
tra pas  un  feul  qui  ne  fuft 
bien  aife  pour  quelqiae  ani- 
mofité  où  pour  quelque  in- 
tereft  particulier^  de  pxendre 
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cette  occafion  pour  fe  ven- 
ger. Je  yis  donc  l'heure  que 
toutes  les  vieilles  querelles  des 
Stoïciens  ,,des  Epicuriens ,  des 
Académiciens  ,  des  Peripate*^] 
ticiens  8>C  toutes  les  autres 
qui  eftoient  affoupies  depuis 
tant  de  fiecles^  començoient 
à  fe  réveiller.  Tous  les  Héré- 
tiques s'eftoient  bandez  con- 
tre les  Orthodoxes.  Déjà  les 
Erafmes  ,  les  Scaligers  ,  les 
Cardans ,  les  Schioppius  y  les 
Saumaifes  ,  les  Heinfîus  &c 
tous  les   autres    querelleux 

G  ij 
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fçavans  començoient  à  re- 
nouveller  leurs  difputes  5  II  ny 
avoit  pas  jufques  aux  Goulus, 
aux  Ogiers,  aux  Balzacs^  aux 
Coftars  &c  aux  Giracs  qui  pa- 
roiflbient  fur  les  rangs.  Et  je 
vis  mefine  le  moment  que 
jallois  eftre  de  la  partie 5  par- 
ce que  le  Critique  que  vous 
fçave^  fe  rencontra  là  par 
-hazard^  qui  vouloir  auilî  en- 
trer en  lice.  Mais  comme  il 
ne  fe  troirvaprefque  perfonne 
dont  il  n'euft  mal  parlé ,  oii 
à  qui  il  n'euft  dérobé  quelque 
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chofe,  pas  un  des  partis  ne  fe 
voulut  charger  de  luj  ,  ainfi 
par  bonheur  j'en  fus  délivré. 
Les  efprits  eftoient  tellement 
échauffez  ,  que  jie  ne  voyois 
plus  aucune  apparence  d'ac- 
comodement  ^  &  je  nat- 
tendois  plus  que  l'heure  de 
voir  tomber  toute  ma  Biblio- 
teque  en  ruine  5  lors  qu'une 
groffe  trotipe  de    Meflieurs 

coHnjerts  de  mouton  arriva  le  pluS 

à  propos  du  monde.  Ces  Mef- 
fîeurs  mirent  les  holas  &  fir^ 
rent  en  forte  d  obtenir  filei:^ 

G  iij 


7^  L  E  T  T  R  E. 
ce  5  Si  bien  qu'un  Demofthe- 
ne  &  un  Ciceron  qui  eftoient 
à  leur  tefle  ,  fe  fervant  de 
1  occafion  récitèrent  tout  diir 
long  leurs  Oraifons  pour  la 
paix  :  Ils  parlèrent  fi  élo- 
quemment  que  la  plus- part 
furent  obligez  de  fe  ren- 
dre 5  &:  davoûer  que  depuis 
le  fiecle  d'Augufte  on  na- 
voit  rien  entendu  de  plus 
beau.  Ce  n'eft  pas  que  les 
fentimens  ne  fuffent  d'abord 
fort  partagez  5  Car  les  uns 
eftoient  pour  Demofthene  j, 
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les  autres  pour  Ciceron- 
Quelques-uns  foùtinrent  que 
fi  Demofthene  eftoit  plus 
fort  S>C  plus  véhément  ^  Ci- 
ceron  eftoit  plus  abondant 
&;  plus  agréable.  Quelques 
Critiques  trouvèrent  que  De- 
mofthene eftoit  un  mauvais 
raiUeur  :  D'autres  affùrerent 
que  cette  dernière  Oraifon 
de  Gceron  eftoit  la  moin- 
dre de  toutes  celles  qu'il  euft 
jamais  faites.  Il  y  eut  mef- 
me  des  gens  aftez  hardis 
pour  dire  quelle  n  eftoit  pas 
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de  luy  5  Et  il  fe  trouva  uii 
boum  de  Grammairien  qui 
vouloit  à  toute  force  que 
Ciceron  euft  fait  des  fale- 
cifmes  &  qu'il  n'euft  pas 
parlé  latin.  Voulez  -  vous 
que  je  vous  die  ,  eeft  une 
eftrange  chofe  de  parler  de- 
vant tant  de  gens  d'efprit. 
Il  y  eut  pre  que  autant  d'a- 
vis qvie  de  petfonnes.  Ces 
l^efïîeurs  s'échaufFeret  {ibien 
à  juger  de  ces  dei^  pièces , 
qu'ils  oublièrent  leur  pre> 
jniere  dirpute^&;  ils  n'y.euf- 
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fent  jamais  penfé  fans  quel- 
ques Politiques  qui  faifoient 
les  importans,  &  qui  furent 
bien  aifes  de  les  en  faire 
relfouvenir  ,  pour  avoir  lieu 
d'eftaler  leurs  belles  maxi- 
mes. Car  vous  remarquerez 
€n  paffant  ^  que  ces  Mef- 
fleurs  les  Politiques  fur  tous 
les  autres  aiment  extrême- 
ment à  difcourir.  Grotius  fut 
un  de  ceux  qui  parla  le  plus 
pertinemment  ,  &  après  qu'il 
eut  longuement  &  fçava- 
ment  harangué  de  lure  bdii  & 
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pacis^  il  fut  arrefté  d'un  com- 
mun confentement  que  de-^ 
formais  ^  en  dépit  des  cu- 
rieux 3  on  ne  juger  oit  plus 
des  livres  par  la  couverture. 
Cette  fentence  prononcée 
hors  de  propos  dérida  les 
plus  aufteres  &C  tout  le  mon-^ 
de  fe  prit  à  rire.  Comme 
tous  ces  Mefïîeurs  ont  de 
l'efprit  infiniment  ,  &C  qu'ils 
entendent  parfaitement  rail- 
lerie y  il  n  y  en  eut  prefque 
pas  un  à  qui  il  n'échapaft 
quelque   bon  mot.    Jamais 
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Plaute  5  Catulle  ,  Terence , 
Horace  ,  Martial ,  Juvenal , 
&  tous  les  antres,  Rieurs  de 
l'Antiquité  ne  furent  plus  plai- 
fans.  Bocace  ,  Bemia  ,  Ma- 
rot  5  Rabelais  S>C  les  autres 
Rieurs  modernes  firent  des 
merveilles  ,  &C  les  jeunes 
Rieurs  ,  comme  Voiture  &C 
5arrafia  badinèrent  tant ,  &C 
dirent  tant  de  folies  que  de 
la  plus  chaude  &  de  la  plus 
furieufe  querelle  dont  on  aie 
oùy  parler  ,  il  &  fit  en  un 
moment  la  plus  charmante 


l 
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èc  la  plus  fpirituclle  conver-- 
{ation  qui  fut  jamais.  Mais 
pendant  qubn  parloit  d'af- 
faires 5  quelques  beaux  ef- 
prits  s'eftant  plaints  qu'on 
voloit  impunément  fur  le 
Parnaffe,  &  qu'on  n'en  fai- 
foit  point  d€  juftice3pour  re- 
médier à  cet  abus  l'on  fît  de 
très  -  expreffes  défenfes  non 
feulement  de  dérober  ,  mais 
dUdopter  mefme  aucun  ou- 
vrage fur  peine  d'eftre  ban- 
ny.  Et  afin  que  cette  loy 
fuft  inviokblement  obfervée 


a  la- 
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à  Tav^nir  3  Ton  en  voulut  faire 
un  exemple.   Si  bien  que  le 
Critique  dont  je  vous  ay  par- 
ié s'eftant  trouvé  atteint  plus 
qu  aucun  de  ce  crime ,  il  fut 
chaflfé  à  perpétuité  de  mon 
Cabinet.    Voilà  la   relation 
véritable  d'une  hiftoirc  aflez 
nouvelle  &  qui  peut-eftre  n'a 
jamais  eu  ia  femblable.  Vous 
nen  devez  point  douter  puis- 
que j'en  ay  efté  témoin  ocu- 
laire. Comme  vous  voyez  en 
îi  y  fongeant  pas ,  vous  avez 
penfé  me  ruiner.  Ce  qui  me 
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confole  3  c  eft  que  je  n  en  ay 
eu  que  la  peur  y  ^  qu  à  tout 
içe  murmure  je  n  ay  perdu 
qu  un  méchant  livr^ ,  auquel 
encore 5 à  proprement  parler, 
n'ay-je  rien  perdu ,  puis  qu  il 
Xij  a  rien  dedans  que  je  ne 
retrouve  facilement  ailleurs. 
j€  fuis. 


A  Paris  ce  lo.  Septembre  1^55. 


LETTRE    A  M^  Pi 

Sur  un  Poème  de  la  GuerrQ 
des  Fleurs  de  M.  P.  R. 


M 


ONSIEUR, 


Vous  voyez  comme  je  fuis 
exaâ: ,  il  n'y  a  gueres  qu'un 
quart  d'heure  que  j'ay  receu 
yoftre  lettre  ,  &:  je  vous  fais 

H  ij 
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déjà  réponfe.   Mais  quel  ef^ 
fort  ne  ferois-je  point  pour 
l'amour  de  vous  ?  J'en  ay  fait 
un  Çi  grand  ;>  que  j  ay  leu  deux 

fois     la   batterie    des  fleurs    que 

VOUS  m'avez  envoiée.  Je  ne 
fçay  pas  en  quelle  odeur  elle 
eft  parmy  les  gens  de  voftre 
Cour  5  mais  pour  peu  qu'elle 
leur  plaife,  je  fuis  affuré  qu'ils 
n'ont  pas  trop  bon  nez.  Ne 
penfez  pas  que  je  die  cela  par 
animofité  :  J'ay  fuivy  voftre 
confeil,  je  Tay  regardée  avec 
des  yeux  fi  chreftiens  ,  qu'il 
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n'y  a  peut-eftre  perfonne  à  qui 
elk  fafle  plus  de  pitié  qua 
moy.  Jamais  je  ne  vis  tant 
d'embarras  &  de  defordre 
avec  fi  peu  d'invention  3  ÔC 
jamais  guerre  ne  fut  plus  lé- 
gèrement ny  plus  injuftement 
-déclarée.  En  effet  quel  fujet 
avoient  les  Violettes  &C  les 
Hyacintes  de  fe  plaindre  des 
Lys  &C  des^  Rofes  ?  Comment 
les  Lys  &  les  Rofes  leur  pou- 
voient -elles  faire  ombrage  5 
puis  quelles  ne  fe  rencon- 
troient  prefque  jamais  enfem^ 

H  ni 
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bÏQySc  qu  elles  viennent  endl- 
verfes  faifons  ?  Eftoit-il  befoia 
pour  cela  de  remuer  le  ciel  &C 
la  terre ,  &C  de  faire  agir  au-- 
tant   de   machines  qu'il   en 

faloit    pour  le  ficge  de  Troye'f 

Pourquoy  Apollon  fe  cache- 
t-il  dans  un  nuage  obfcur^pour 
brûler  toutes  les  fleurs  ?  y  eut- 
il  jamais  un  enchantement 
pareil  à  celuy-là  ?  Comment 
pouvoit-i|  brûleries  Rofes  ôC 
les  Myrrhes  fans  brûler  les 
Violettes  &C  les  Hyacintes  (es 
bonnes  amies  ?  Je  n  ay  point 
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encore  entendu  parler  d'un 
Apollon  comme  celuy-  là,  &:; 
pour  le  père  de  la  clarté /il 
me  femble  que  c  eft  bien  man- 
quer de  lumière.  Je  vaudrois 
bien  fçavoir  qu  avoient  à  faire 
là  Mars  &;  Vulcain  y  puis 
qu'ils  ny  font  rien  ?  Pour  quel 
fujet  la  Marguerite  cede-t- 
elle  la  gloire  aux  Lauriers^ 
Eft-ce  que  les  arbres  eftoient 
de  ce  combat  aufîî-bien  que 
les  fleurs  )  Mais  ce  qui  m'em- 
baraffe  le  plus  de  tout  cecy , 
c'eft  que  je  ne  fçay  que  de- 
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vient  foute  cette  guerre  :  &2 
peut-eftre  que  l'Auteur  auroit 
bien  de  la  peine  luy-mefme  à 
débrouiller  cet  incident.  Cet 
homme  a  grand  fujet  de  par- 
ler contre  les  Critiques ,  ces 
fortes  (Je  gens  font  incomcN- 
des  :  ils  demandent  de  la  rai- 
fon  par  tout  ,  &  en  cher:- 
chent  bien  fou  vent  où  il  n'y 
en  a  point.  Je  luy  pardonne 
tout  ce  qu'il  a  dit  de  moy. 
Il  n'y  a  point  de  reffentiment 
qui  puilTe  tenir  contre  luy. 
Vous  avez  bien  fait  de  ni  en- 
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voier  fon  ouvrage,  c  eftoit  le 
vray  moien  défaire  nôtre  paix: 
Je  fuis  fâché  feulemet  de  vous 
en  avoir  tant  dit.  Je  ne  fçay 
pas  pour  qui  vous  me  prenez^ 
de  me  prier  de  parler  de  cette 
guerre  fur  le  ParnaiTe.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  pour  l'a- 
mour de  vous ,  de  luy  &C  de 
moy  y  c  eft  de  n  en  dire  ja- 
mais un  mot  &  de  faire  tout 
mon  poffible  pour  Foublier 
Je  ne  fuis  point  eftonné  des 
louanges  quil  a  receuës  des 
cxx,  &;  des  fxx.  fa  pièce  eft 
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affez  méchante  pour  cela.  Si 
je  fçavois  que  vous  eufïîez 
donné  dans  le  panneau  auiïî- 
bien  que  les  autres ,  &C  ç^at^ 
vous  vous  en  fuffiez  fié  à  ce-^ 
qu'en  difentces  Caballiftes^, 
je  croirois  que  le  climat  de 
Chambort  vous  auroit  chan-; 
gé  &  je  ne manquerois  pas 
de  vous  écrire  une  lettre  de 
confolation  fur  la  perte  de 
voflrejugement.  Mais  j  ay de 
trop  bons  fentimens  de  vous^^ 
pour  penfer  que  vous  n'ayez 
pas  tous  ceux  qui  font  necef- 


LETTRE  s$ 
Yaires  là  defTus.  Quand  je  n  en 
^rois  pas  perfuadé  autant  que 
je  le  fuis  5  la  dernière  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  la  Da- 
me Blonde  me  donneroit  un 
affez  beau  moien  de  n'en  ja- 
ïnais  douter.  Je  n  ay  rien  leu 
de  plus  agréable  &C  la  fin 
m'en  femble  fi  galante ,  que 
malgré  toute  Famitié  que  j'ay 
pour  TOUS  ^  je  n'aj  pu  m'em- 
pefcher  d'en  avoir  quelque 
petit  dépit.  Ce  n'eft  pas  que 
je  fi^is  fâché  que  vous  écriviez 
bien ,  mais  je  feroîs  bien  aife 
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que  ce  fuft  à  d'autres  &:  que 
vous  nous  laiflaflîez  en  repos 
en  ce  païs-cy.  Je  fuis. 


MONSIEUR, 


Voftre,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    A  M.   P. 


M 


ONSIEUR, 

Si  vous  ne  vous  fuilîez  dé 
dit  par  voftre  dernière  lettre 
<le  tout  ce  que  vous  m'aviez 
ccrit  contre  Mefîîeurs  les  Au- 
vergnacs ,  Monfîeur  le  Mar- 
quis S.  F.  vous  en  euft  efté 
donner  luy-mefme  un  démen- 
tyà  Clermont.    Qui  penfez^ 

vous  que  c  eft  que  Monfieur 

I 


P8  LETTRE, 
le  Marquis  S.  F.  ?  C'eft  un  des 
plus  braves  &C  des  plus  ac- 
complis Gentils- hommes  de 
France  3  &  par  defTus  tout  cela 
des  plus  francs  Auvergnacs. 
Quoy  que  îamitié  que  j'ay 
faite  avec  luy  foit  toute  neu- 
ve, je  la  préfère  à  mes  plus  chè- 
res àc  à  mes  plus  anciennes. 
Je  ne  vous  en  dis  rien  davan- 
tage 5  quand  vous  le  verrez  je 
fuis  affuré  que  vous  en  verrez 
plus  que  je  ne  vous  dis.  Sans 
mentir  vous  efles  furieufb- 
ment  hardy  âc  me  vanter  fi 
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hautement  voftre  héroïne 
d'Auvergne,  &  de  la  préférer 
à  la  mienne  3  Ne  croiriez-vous 
pas  luy  faire  grâce  fi  vous  ne 
me  faifiez  outrage  ?  Penfez- 
!  vous  donc  que  je  foufFre  tout 
cela  impunément  ?  Si  nous  ef- 
tions  au  temps  de  NolTei- 
gneurs  les  Amadis ,  je  vous 
fer  ois  faire  un  cartel  pour  ve- 
nir rompre  une  Lance  au 
premier  jour  5  je  fuis  affuré 
quand  vous  feriez  cent  fois 
plus  enchanté  que  vous  n  eftes, 
que  je  vous  ferois  vuider  les 
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arçons  5  Et  fî  je  ne  vous  pour- 
fendoisjce  ne  feroit  feulement 
qu en  confideration  de  lami- 
tié  :  mais  puifque  nous  ne 
fommes  plus  au  temps  des 
Paladins  &C  que  je  ne  me  puis 
fervir  que  des  armes  qui  font 
en  ufage  ,  je  fuis  tout  preft 
de  foùtenir  la  Plume  à  la 
main  qu'il  n  y  a  point  d'He- 
rdine  qui  puifTe  difputer  de 
beauté  d'efprit&:  de  gentillefïe 
auec  celle  que  je  fers.  Apres 
la  défaite  des  Geans  ^  cxx.&C 
mxx.  &  du  faux  glouton  pxx. 
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il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive 
trembler  5  mais  quelque  vic- 
toire qui  marrive  de  cette 
maniere-là  ^  ce  ne  fera  jamais 
fatisfadion  pour  moy.  Que 
jay  de  regret  que  ce  beau  fie- 
cle  de  la  fine  fleur  de  Cheva- 
lerie foit  pafîe  !  Qu'il  feroit 
beau  nous  voir  tous  deux  en- 
trer en  lice  !  Vous  vous  appel- 
leriez peut-eftre  Jacques  d' Ai^- 
vergne&;  moy  Gilles  de  Paris  j 
nous  aurions  chacun  noftre 
parrain  &;  noftre  efcuier  àC 
tout  le  refle  de   Téquipage: 
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Mais  puifque  les  combats  à 
outrance  ne  font  plus  en  rè- 
gne &  que  la  fiere  &  afpre 
Fidélité  n'efl  plus  de  ce  temps- 
cy  5  je  croy  que  fans  violer 
les  loix  de  la  Chevalerie  mo- 
derne y  VOUS  pourrez  témoi- 
gner à  voftre  Héroïne  Tincon- 
nuc^que  de  la  manière  dont 
je  me  la  reprefente,  je  fuis  re- 
falu  de  ne  la  voir  de  ma  vie  : 
Car  enfin  après  ce  que  vous 
m'en  dites ,  je  ne  m'afTure  pas 
trop  fur  toute  ma  vertu  ^  S>C 
vous  fçavez  de  quelle  confe- 
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quence  il  feroit  qu'un  cœur 
loyal  comme  le  mien  fuft  ta^ 
ché  dune  infidélité.  J aurois 
mille  chofes  à  vous  dire  là 
dcfllis ,  mais  je  fuis  las  de  par- 
ler fi  mal  5&:  fi  j'a^  envie  que 
ma  lettre  vous  foit  donnée 
pour  ce  voyage  5  je  n  ay  que 
le  temps  de  vous  dire  bien 
vifte^que  je  fiais. 


MONSIEUR, 

Voftrcdrc. 
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L  E  T  T  R   E 

Qyd   JVLonfeigneur  lEvefque 
de  Vence,- 


ONSEIGNEUK, 


Vous  eftes  très- civil ,  & 
voftre  Aumofnier  eft  tres- 
exaâ:  :  e  eft  moy  quîfuis  Fin- 
civil  ô^  le  négligent.  J'admire, 
fans  mentir,  que  detousles  re-- 
mercinaens  que  fay  àfaire,ma' 
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parefTe  fafTe  fî  bien  qu'à  la  fin 
ce  foient  toujours  des  par- 
dons que  faj  à  demander. 
Il  y  a  plus  de  deux  mois  que 
j'ay  lu  ce  que  vous  m'avez 
envoie  ;  il  y  en  a  prés  de  trois 
qu'on  m'a  donné  voftre  let  - 
tre  :  j'ay  mefme  déjà  corrige 
quelques  unes  de  vos  épreu-^ 
ves  :  j'ay  reflenti  comme  je 
dois  tout  l'honneur  que  je  re- 
çoy  par  là  5  j'ay  eu  la  meil- 
leure intention  du  monde  d'y 
répondre  èc  je  ne  fçay  pas 
trop  bien  encore  ce  qui  a  pu 
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m'en  empefcher.  En  vérité 
j'en  ay  la  dernière  confufîon  ^ 
&:  je  vous  en  demande  par- 
don de  fi  bon  cœur  ^  que  vous 
ne  fçauriez  avoir  celuy  de  me 
le  refufer  :  je  vous  promets 
en  recompenfe  de  n'y  retour- 
ner de  ma  vie  ,  bC  que  quoy 
que  parefTeux  né  &  confirmé 
par  plus  de  cent  lettres  des 
plushonneftes  ^ens  de  France, 
je  ne  me  ferviray  jamais  de 
mon  privilège ,  bc  que  je  m'en 
vay  renoncer  pour  l'amour 
de  vous  à  tous  les  droits  de  la. 


LETTRE.  107 
faineantife.  Je  m'engage- làj, 
peut-eftre^  à  plus  que  vous  ne 
penfez  :  Car  enfin  ne  vous 
allez  pas  imaginer ,  parce  que 
vous  eftes  un  des  hommes  du 
Royaume  qui  écrivez  le  mieux 
.&  le  plus  aifément,  qu'on 
vous  puifTe  écrire  de  mefme. 
Je  veux  bien  mourir  fi  ce  n'eft 
'Un  des  plus  grands  efForts  que 
je  me  puiffe faire  que  de  my 
refoudre.  La  leérure  de  vos 
dernières  Poëfies  m'a  donné 
un  dépita;  un  dégouft  contre 
moy  à  n'en  pas  revenir. Et  quel 
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inoien  qu'un  miferable  qui 
ufe  toute  fon  ancre  ^  tout  Ton 
papier  &C  tout  fon  efprit  à 
tourner  quelquefois  quatre 
médians  vers^  ne  foit  pas  con- 
fus 5  éblouy  &  foudroie  quand 
il  voit  rimmenfe  ,  la  vafte  ^ 
•la  pieufe  fécondité  de  va- 
rietez ,  d'inventions  &  de  pen- 
fées  qui  brillent  par  tout  en 
foule  dans  vos  Ouvrages  ?  Il 
paroift  bien  M.  que  le  Saint 
Efprit  s  en  méfie  auiîî-bien 
que  le  bel  efprit ,  le  feu  du 
ciel  7  luit  en  mille  endroits  3 


Ainli 
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Ainfi  le  plein  pouvoir  que  vou5 
me  donnez  eft  fort  inutile.  Si 
vous  avez,  befoin  d'un  Criti- 
que &  d'un  Cenfeur,  vous  ne 
pouviez  pas    plus  mal  vous 
adreffer  :  mais  s'il  vous  faut 
une  perfonne  un  peu  enten- 
due en  la  fcience  des  points , 
&C  des  virgules  5  &C  grand  ad- 
mirateur de    voftre  mérite  ^ 
vous  avez  trouvé  voftre  hom- 
me. Je  vous  parle  tres-ferieu- 
fement ,  je  ne  fus  jamais  plus 
humilié  )&:  l'on  ne  peut  pas 
avoir  plus  mauvaife  opinion 
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de   foy  que  celle   que  vous 
rn  avez  laifTée.    Jamais  je  ne 
me  fentis  le  génie  plus  foible 
ôi  refprît  plus  petit  3  &c  vous 
m'avez  fi  bien  fait  tomber  la 
plume  des  mains  ,  que  je  ne 
croy  pas  que  j  aye  la  force  de 
la  reprendre  de  ma  vie.   Ce 
qui   meconfble,  c'eft  que  fil 
vous  m'avez  ofté  le  peu  de 
talent  que  j'avois  ,  au  moins 
m'avez -vous   lailTé  de  quoy 
me  faire  valoir  :  je  m'en  vay 
montrer  par  tout  voftre  let- 
tre,  8c  je  la  conferveray  com-; 
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me  un  titre  afTuré  de  ma  ré- 
putation 5  &:  une  fauve-garde 
contre  toutes  les  infultes  de 
mes  ennemis.  Et  que  pour- 
ront-ils dire  en  effet  quand 
ils  apprendront  que  vous, 
Monfeigneur  ^  m'avez  donné 
une  autorité  abfoliie  fur  vos 
Poëfîes  5  àC  que  par  un  ade 
figné  de  voftre  main  ,  vous 
m'en  avez  étably  le  juge  fou- 
verain  ?  Mais  auiîî  fî  cela  ar- 
rive 5  que  dira  la  cabale  ?  Re- 
gardez un  peu  à  quel  péril 
vous  vous  expofez.  Je  ne  fçay^ 

Kij 
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pas  comment  vous  préten- 
dez vous  en  fauver  ,  mais  la 
cheute  de  Monfieur  "**  *  *  &: 
de  Monfieur  *^*  vous  doit 
faire  trembler  5  un  moindre 
fujet  a  attiré  leur  difgrace.  Ce 
que  je  puis  faire  pour  vous , 
c  eft  *  *  *  Cependant  je  me 
contenteray  de  penfer  tout 
bas  5  mais  d  un  cœur  le  plus 
zélé  &:  le  plus  refpeétueux  du 
monde  5  quejefuis^ 

MONSEIGNEUR, 

Voftrcj&c. 

ce  11,  Juillet. 


n? 


LETTRE 

dA  Alonfeur  de  Corneille, 


M 


ON  SI  EUR,. 


Je  croy  que  vous  avez  re-' 
gretté  avec  toute  la  France 
la  mort  de  Monfîeur  le  Pre-^ 
mier  Prefident ,  mais  peiit- 


Kii, 
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cftre  avec  tout  cela  ne  l'avez 
vous  pas  regretté  autant  que 
vous  deviez  5  du  moins  je  fuis 
bien  alTuré  que  vous  j  ^vez 
perdu  plus  que  vous  ne  pen- 
icz.  La  dernière  converfation 
que  j'eus  l'honneur  d'avoir 
avec  luy,  ne  fut  que  de  vous  : 
&  comme  je  luy  dis  que  vous 
aviez  envie  de  lefaluër3  il  me 
témoigna  qu'il  en  fer  oit  ravy, 
&  me  donna  charge  mefme 
de  vous  mander  l'eftime  par- 
ticulière qu'il  faifoit  de  vous, 
&;  le  plaifir  qu'il  auroit  à  vous 
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pouvoir  rendre  fervice.  Si  la 
mort  ne  Teuft  point  prévenu  ^il 
n'auroit  pas  manqué  de  vous 
en  donner  de  meilleures  preu- 
ves 5  il  eftoit  en  aiTez  belle 
pofture  pour  cela,  &C  en  avoit 
tout  a  fait  la  volonté.  Quoy 
que  vous  ayez  remporté  tout 
feul  tout  l'honneur  de  noftre 
fîecle  5  àc  que  vous  ayez  re-^ 
ceu  des  louanges  de  toute 
la  terre ,  il  me  femble  que  ce 
ne  vous  doit  pas  eftre  un  pe- 
tit fujet  dejoye^d'avoiren  par- 
ticulier l'approbation  du  plus 
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galant  homme  &  du  plus  bel 
efprit  de  noftre  temps.  Je 
fais  imprimer  un  Recueil  de 
toutes  les  Pièces  qui  ont  efté 
faites  fur  fa  mort.  Monfei- 
gneur  de  Vence  ,  Monfieur 
de  Gombaut  ,  Monfieur  de 
Bois -Robert  5  &  tous  nos  au- 
tres illuftres  amis  m'ont  déjà 
donné  des  vers.  Je  croy  que 
vous  3  Monfieur  ^  à  qui  cent 
njcn  coûtent   moins  qu'un  couplet  de 

chanfon ,  ne  refuferez  pas  un 
Madrigal  ou  uneEpigramme. 
Pardonnez-moy^  Monfieur^  k 
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liberté  que  je  prens  y  Pemittit 
fibi  aui^dam  &  contra  bonum  mo^ 
rem  magna  pietas.   Je  fuis , 


MONSIEUR, 


Voftre,arc. 
ce  10.  Avrd  léjTj. 
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LETTRE 

Qydu  mefine. 


M 


ONSIEUR, 


Ou  VOUS  ne  vous  fouvenez 
plus  de  ce  que  vous  avez 
fait  5  ou  vous  avez  envie  de 
me  railler.  Pour  voftre  hon- 
neur je  veux  bien  plûtoft 
croire  lun  que  l'autre  5  j'aime 
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mieux  me  faire  un   petit  de 
tort  que  d'en  faire  un  fi  grand 
à  voftre  mémoire,  J  ay  eu  le 
plaifir  de  lire  plus  d'une  fois 
en  ma  vie  les  pièces  que  vous 
avez  données  au  public  5  &:je 
ne  fuis  pas  fi  peu  connoifTant 
aux  chofes  que  je  n'aye  tres- 
bien  reconnu  que  vous  poffe- 
dez   admirablement  le  talent 
de  louer  &  de  blâmer  tout  ce 
que  vous  voulez.  Je  n'ignore 
pas     que   comme    la  médi- 
fance    eft    indigne    de   tout 
honnefte  homme  5  vous  n'en 
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foyez  aufîî  incapable.   Mais 
pour  la  raillerie  qui  chatoùil^ 
le&qui  pique  fans  égratigner, 
je  fçay  qu  elle  règne  dans  la 
plupart  de  vos  Comédies,  que 
vous  vous  en  fervez  fort  in- 
genieufement  ,  &  que  vous 
eftes  trop  jaloux  de  voftre  ré- 
putation   pour   y    renoncert 
Mais,  Monfieur ,  il  ne  s  agit 
point  icy  de  cela.  Je  ne  vous 
demande  que  des  louanges.  ' 
Vous  dites  que  vous  n  y  ex-  j 
celiez  pas  &  que  vous  ne  vous 
en  méfiez  plus.  Depuis  quel  i 

temps 
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temps  avez -vous  renoncé  à 
un  métier  qui  vous  a  fait  ce 
que  vous  eftes  ?  Ne  font-ce 
pas  les  louanges  que  vous 
avez  données  aux  Pompées^ 
aux  Cefars  8>c  à  tous  vos  au- 
tres Héros ,  qui  vous  ont  at-^ 
tiré  celles  de  toute  la  Terre? 
y  en  a-t-il  de  plus  fines  &  dç 
plus  délicates  dans  toute  Tan^ 
tiquité  ?  vos  ouvrages  n'en 
font-ils  pas  tout  remplis ,  ôf 
n'en  avez  -  vous  pas  fait  deç 
Leçons  publiques  à  tout^  k 
France  ?  Qu  eft-il  befoin  que 
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j'aille  chercher  des  exemples 
fi  loin  ?  Ne  vous  fouvient-il 
plus  de  tant  ôi  tant  de  fa- 
meufes  Epiftres  liminaires  ^ 
où  vous  prodiguez  les  lotian- 
ges  avec  tant  d  abondance  ^ 
&;  où  vous  vous  exercez  fou- 
vent  fur  des  fujets  dont  tou- 
te autre  éloquence  que  la 
voftreferoit  incapable  ?  Avez- 
vous  oublié  ces  beaux  vers 
où  vous  remerciez  Monfieur 
le  CaT<l.  Mazarin?  Avez-vous 
perdu  la  mémoire  de  voftre 
Sonnet  pour  la  Reine  ^  &  de 
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ces  deux  autres  que  vous 
avez  faits  fur  la  mort  de 
deux  perfonnes  de  qualité , 
oii  il  eft parlé  de  Phénix,  fi  je 
ne  me  trompe  ?Qiie  pourrez- 
vous  dire  après  la  lettre  à 
Arifte,  où  vous  vous  louez  fi 
bien  vous-même  ?  Mais  quena 
dira-t-on  point  quand  on  lira 
voftre  Sonnet  pour  Maiftre 
Adam  Billot  ?  Monfieur  de 
Bellievre  ne  meritoit-il  pas 
bien  que  vous  priffiez  la  mef- 
ine  peine  pourluy,  que  celle 
que  vous  aviez  prife  pour  le 

Lij 


IZ+  LETTRE. 
Menuifier  de  Nevers?  Je  voy 
hkn^  M.  ce  que  c  eft  3  vous  ne 
verfez  pas  vos  grâces  tous 
les  jours  3  elles  font  chères 
êc  precieufes.  Il  faut  *  *  * 
Croyez  -  moy  pourtant.  Ce 
filence  que  vous  afFedez  vous 
fied  fort  mal.  Les  gens  qur 
parlent  aufïï  -  bien  que  vous , 
ne  doivent  jamais  craindre 
de  parler-  Faites ,  Monfieur^ 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  y. 
mais  û  vous  eftiez  jaloux  de 
voftre  honneur  &c  de  voftrei 
réputation  au  point  que  vous 

1 
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le  dites  ^  je  fuis  afTuré  que 
vous  feriez  ce  que  je  délire. 
Je  fuis,. 


monsieur; 


t2é 
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L  E  T  T'R  E 
a^  Mon/leur  Conrart. 


M 


ONSÎEUR, 


Si  deux  chicaneurs  qui  me 
perfecuten  t  cruellement  m  euf^ 
fent  plûtoft  donné  trêve  ,  je 
vous  eufle  plùtoft  remercié» 
Vous  me  traitez  en  amy  de 
me  parler  franchement  ^  ôc  je 
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vous  fuis  plus  obligé  de  m  av 
voir  montré  mes  fautes  5  que 
£1  vous  m'aviez  donné  des 
éloges.  J  ay  lu  vos  Remarques 
avec  un  plaifir  extrême  ,  mais 
quand  je  fonge  à  la  peine  que 
vous  avez  prife  ,  j  ay  bien  de 
la  confufion  de  vous  avoiif 
fait  fî  mal  pafler  le  temps- 
Néanmoins  puifque  vous  avez 
commencé  à  me  defabufer, 
il  fautes  il  vousplaift,  que  vous 
acheviez  de  me  convaincre. 
Je  fuis  naturellement  opiniaf- 
tre  >   &  je  ne  me  rends  pas 


ï2B       L  ET  TR  E. 

facilement  quand  je  croy 
eflre  fondé  en  raifon  &C  en 
autorité.  Vous  penfez  donc, 
Monfieur  ,  que  de  dire  en 
Poëfîe  que  Monfieur  k  Pre- 
mier Prefident  eflr  ajjis  au  Thro- 

ne  de  fes  pères  ^  eft  une  expref- 

fion  trop  forte  pour  louer 
un  Magiftrat,  &  que  le  mot 
de  Throne  eft  confacré  à  la 
Royauté-  Je  n'en  doute  point 
puifque  vous  le  dites;  Mâ-is 
outre  que  je  pourrois  vous 
dire  que  Ton  dit  le  Tlirône 
de  la  Juûice^  vous  conûde-: 


LETTRE.       i2p 
Ferez  que  les  anciens  Poètes 
qui  font  nos  maittres  &C  nos 
véritables  juges  n'ont  point 
fait    de   fcrupule   d'honorer 
les  Rois  &C  les  Empereurs  du 
mefme  culte  &  des   mefmes 
titres  dont  ils  honoroient  les 
Dieux.    Je  fçay  bien  que  le 
Sophifte  Longin  s'eft  raillé  au- 
trefois deceGorgias  quiavoit 

appelle  XerxeS^,  Le  Jupiter  des 

Perfes  5  mais  je  fuis  ferviteur 
à  Longin.  Quand  Malherbe 
a  dit  du  Roy  Henry  I  V* 
PIhs     Mars    que    Mars    de    U 
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Thrace  ,   perfonne  n'y  a  trou-- 
vé  à  dire  3  &  fi  je  difois  au- 
jourd'huy  que  l'illuflre  Pom- 

pône  efl  l'Apollon  de  la  France  , 

je  fuis  aiTuré  que  cette  expref- 
fion  fer  oit  approuvée  de  tous 
les  gens  d'efprit ,  ôi  que  s'il  fe 
trouvoit  quelque  Longin  qui 
vouluft  s'en  mocquer ,  il  fe  fe- 
roit  mocquer  de  luy.  Je  vous 
diray  pourtant  en  pafTanty 
pour  la  défenfç  de  ce  Sophifte, 
car  il  eft  de  mes  Amis  ,  qu'il 
eftoit  Grec  &  poffedé  de  l'ef- 
prit  de  fon  pais  ^  c'eft  à  dire^ 
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grand  Ennemy  de  Xerxés  &C 
des  Perfes.  Et  il  ne  faut  pas 
douter  que  fi  ce  mefme  titre 
euft  efté  donné  à  Themiftocle, 
ou  à  quelque  autre  grand  per- 
sonnage des  amis  de  Longin., 
il  eiloit  un  trop  judicieux 
Critique  pour  le  condamner. 
Ainfi,  A^onfieuryy  ayant  beau- 
coup moins  de  difproportion 
d'un  premier,  Magiftrat,  à  un 
Roy  ^  que  d'un  Roy  à  un 
Dieu  :  s'il  eft  permis  au  Poète 
de  loiieT  un  Roy  avec  des 
termes  conracrez  à  la  Divini- 
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té  y  il  luy  peut  eftre  permis 
aufîî  de  louer  avec  d^s  termes 
confacrez  à  la  Royauté  ^  un 
Magiftrat  de  l'importance  de 
Pompône ,  qui  mefme  dans 
la  place  où  il  eft^  reprefentela 
perfonne  du  Roy.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  fran- 
chement ?  ces  fortes  de  har- 
diefles  font  un  peu  de  mon 
gouft  5  je  leur  trouve  je  ne 
fçay  quoy  de  noble  qui  fied 
merveilleufement  à  la  Poëfîe. 
C'eft  dans  cette  penfée-là  que  je 
me  fuis  fervy  du  mot  d'exploits , 

que 
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que  vous  ne  trouvez  pas  pro- 
;  pre  à  l'endroit  où  je  lay  mis. 
Je  vous  déclare  donc  que  je 
n'ay  point  péché  par  igno- 
rance. Je  fçay  bien  que  ce 
terme  à  la  rigueur  ne  fignifie 

que  des  aéîions  guerrières.    Mais 

je  penfe  qu'il  fe  peut  icy  em- 
ployer par  figure  &  qu'il  y 
cft  mis  mefme  avec  quel- 
que grâce.  Car  vous  remar- 
querez 3  que  j'ay  dit  aupa- 
ravant, que  Pompône  avoit 
défait  des  Monfires  3  &;  qu'il 
avoit  réduit  la  Chtcanm   atix 
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abois  :  Ainfi  pour  continuer  îa 
figure  jay  nommé  ces  avions 
de  rares  txploits.  Enfin ,  Mon- 
fieur  5  fi  j'ay  failly  ^  j  ay  cet^i 
te  confolation  au  moins  que 
j'ay  un  garant  illuftre  de  ma 
faute  :  Car  Cebes  ce  fi^avant 
&;  cet  ingénieux  difciple  de 
Socrate  ,  aflure  quelque-part 
quefon  Sage  a  fait  de  grands 
exploits  5  &c  qu'il  a  gagné  de|| 
grandes  batadUs  :  parce  qu'il 
afurmonté  Terreur  &:  l'igno- 
rance qui  font  des  monftres , 
à  fon    fens  ^   plus  terribles  j 
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que  les  Hippogrifes  &C  les 
Centaures.  Voulez-vousqueje 
vous  die  ?  vous  autres  Mef- 
fieurs  les  Puriftes  ^  vous  vous 
rendez  un  peu  difficiles  5  Ceft 
bannir  un  des  plus  grands 
ornemens  de  la  Poëfîe ,  que 
d'en  bannir  la  hardiefle.  Il 
faut  en  ufer  avec  difcretion, 
à  la  vérité  ;  mais  il  faut 
auiîî  prendre  garde  qu'en  vou- 
lant par  trop  Féviter  y  on 
ne  tombe  dans  ce  miferable 
genre  où  font  tombez  quel- 
ques-uns de  nos  Meilleurs 

M  ij 
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les  Illuftres  y  qui  à  force  de 
vouloir  eftre  exads  n  ont  fait 
que  de  laprofe  rimée  ,  qui, 
à  mon  avis  ,  eft  le  plus  en- 
nuyeux &;  le  plus  déteftable 
de  tous  les  ftiles.  Je  ne  me 
foucie  pas  auiîî  extrêmement, 
il  le  mot  ,  tcUins  ^  dont  je 
me  fuis  fervy  ne  rime  pas 
richement  à  vipères.  Je  fuis  af- 
furé  toujours  que  cette  rime 
eft  bonne  &  que  le  plus  dé- 
terminé Critique  ne  la  fçau- 
roit  condamner.  En  vérité  on 
ne  fçauroît  eftre  trop  indul- 
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gent  en  ces  matières.  Le 
Sonnet  contraint  déjà  alTez 
fans  y  ajouter  de  nouvelles 
règles  j  11  ne  faut  pas  eflre  fi 
fcrupuleux  ,  on  devient  de  - 
goùtc  à  force  d'eftre  délicat* 
Si  j  avois  voix  dans  voftre  cé- 
lèbre Compagnie  ,  je  feroia 
tous  mes  efforts  pour  empef- 
cher  le  banniffement  de  cer-* 
tains  mots  que  l'on  condam-^ 
ne  quelquefois  fort  kgere^ 
ment.  Par  exemple^jpourquoy 
ne  trouver  pas  bon  le  terme 
de  Radieux  >  Malherbe  &c  Vou 

M  lij 
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ture  ne  s'en  font -ils  pas  fer- 
vis  ?  Ne  fe  trouve-t-il  pas 
dans  une  infinité  de  bons  au- 
theurs  ?  Neantmoins  fiabfolu- 
ment  vous  le  jugez  mauvais , 
îïialgré  toute  ma  refiftance, 
jc  fuis  refolu  de  l'abandon- 
ner. Je  fais  plus  de  cas  de 
voftre  jugement  en  matière 
de  François  que  de  celuy  de 
tous  mes  livres  ^  &  j'aimerois 
mieux  ne  parler  de  ma  vie 
que  de  dire  quelque  chofe  qui 
vous  déplùft,  Excufez,  Mon- 
fieur  5  la  liberté  que  je  prends. 


1 
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Je  vous  ay  déjà  dit  que  je 
fuis  opiniaftre  3  &  en  vérité  il 
faut  que  je  le  fois  bien  pour 
refifter  au  fentiment  du  plus 
fage  Se  du  plus  judicieux  hom- 
me de  noftre  fiecle.  Je  fuis. 


MONSIEUR, 


Voftre,&c. 


i40 


COMPLIMENT 

qA  Aiepeurs  de  l Académie 
Françoije. 


M 


ESSIEURS, 


Si  ce  meft  une  grande  joye 
d'avoir  efté  choifi  pour  rem- 
plir une  place  qui  eft  deftinée 
au  mérite  &:  qui  ne  s'achète 
qu'au  prix  de  la  vertu  :  Ce 
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m'eft  au/ïî  une  extrême  dou- 
leur d'avoir  fi  peu  de  quoy 
répondre  à  une  éleâ:ion  qui 
meft  fi  glorieufe.  En  effet 
quand  je  cherche  en  moy  ce 
qui  vous  a  pu  obliger  à  me 
traiter  fi  favorablement ,  jay 
bien  peur  que  vous  ne  vous 
repentiez  de  voftre  choix ,  S>C 
que  vous  n'ayez  regret  d'a- 
voir fait  tant  de  grâce  à  une 
perfonne  qui  n'a  ny  affez  d'ef- 
prit  pour  la  mériter  ^ny  alîez, 
de  lumière  pour  la  recon- 
noiftre.  Quelque  grand  pour- 
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tant  que  foit  ce  bien -fait; 
quoy  que  j'en  voye  tout  le 
prix  &C  toute  la  valeur ,  par- 
donnez-moy  fi  je  vous  dis 
qu'il  y  a  quelque  chofe  que 
j'eftime  encore  davantage, 
C  eft  5  Meilleurs  ^  la  manière 
dont  vous  me  l'avez  accordé. 
Car  pour  ne  rien  dire  de  tou- 
tes les  autres  circonftances  de 
mon  éleâion  3  N'eft-ce  pas 
une  chofe  étonnante  que  cet- 
te Compagnie  ait  daigné  jet- 
ter  les  yeux  fur  moy  dans  ua 
temps  où  elle  brille  de  toute 
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fafplendeur  &;qudlee{l  l'ob- 
jet des  plus  belles  ambitions? 
idans  un  temps^dis-je^que  tant 
de  raifons  puiflantes  &C  tant 
dbbftacles  invincibles  me  dé' 
fendoient  d  y  prétendre.  Ouy, 
Mefïîeurs  5  il  faut  que  je  l'a- 
voue à  ma  confufion ,  il  fem* 
ble  que  vous  ayez  voulu  ou- 
blier ce  que  vous  eftes  pour 
ne  pas  vous  reffouvenir  de 
ce  que  je  fuis ,  &  vous  m'avez 
comblé  de  tant  de  gloire  que 
je  fens  bien,  quoy  que  je  faflfe-, 
qu'il  me  faut  refoudre  à  eftre 
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ingrat  toute  ma  vie.  N'at- 
tendez donc  pas  des  remerci- 
mens  dignes  de  vos  faveurs. 
Quelles  parolles  ,  quels  ter. 
mes  aiTez  forts  pourroient 
vous  exprimer  ma  reconnoif- 
fance  r  Ceft  icy^Meilieurs ,  que 
noftre  langue  me  paroift  pau- 
vre au  milieu  de  toutes  fes 
richefTes^  malgré  tous  les  foins 
&  tous  les  travaux  que  vous 
prenez  depuis  vingt  années 
pour  l'embellir.  Mais  quel  ref- 
peét  y  quelle  profonde  véné- 
ration ne  dois-je  point  avoir 

pour 
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pour  riUuftre  Proted:€ur  de 
cette  célèbre  Compagnie  , 
pour  ce  Génie  admirable  qui 
n  eft  pas  moins  l'arbitre  fou- 
yerain  des  belles  chofes  par 
ies  connoiflances  de  fon  ef- 
prit  5  que  le  juge  abfolu  de 
tous  les  différends  du  Royau- 
me  5  par  Texcellence  de  fa 
dignité  5  pour  ce  facré  Minif- 
tre  dont  la  fage  &;  bien-heu- 
reufe  conduite  fervira  enco- 
re d'exemple  &  de  modelle 
aux  derniers  Miniftres  de  cet- 
te augufte  Monarchie  :  C'eft 

•M 
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luy  dont  la  main  fecourable 
m'a  foùtenu  ,  c  eft  luy  qui 
m'a  tiré  de  la  foule  &:  qui 
me  mettant  parmy  vous,  m'a 
mis  au  defTus  de  mes  envieux 
&  au  comble  de  tous  mes  | 
fouhaits.  ' 


^■j 
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BILLET 

oA   Madame  la  Dnchejfe  de 
CH. 

SANS  le  fecours  du  Dieu 
qui  m'anime  ce  matin  je 
n'aurois  jamais  eu  le  courage 
de  vous  faire  réponfe  :  mais 
moy  qui  fuis  né  enfant  d'A- 
pollon 5  ce  feroit  une  impie- 
té horrible  que  de  refifter 
aux  infpirations  qu'il  m'en- 
voie. Ce  n'eft  pas ,  pour  vous 
en  parler  franchement,  que 

Nij 


14?        LETTRE, 
mon  Apollon  ^  eft  de  fî  mau- 
vaife   humeur    qu'il   femble 
que  ce  ne  foit  que  par  dépit 
que  tout  ce  qu'il  en  fait  ^  &C 
vous  l'allez  plùtoft  voir. 
Hi^r  'voulant  ré  fondre  a  vo- 
tre lettre 
le  fus  tellement  interdite 
Q^a  la  fin  je  ne  fceus  c^ue 

mettre  ^ 
Et  jen  jettay  ma  ûlume  de 
défit. 

Il  faut  fans  mentir  eftrc 
bien  effronté  pour  la  repren- 
dre en  leftat  qu elle  eft.  On 
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ne  peut  pas  en  eftre  plus  re- 
buté que  je  fuis  :  Vous  pouvez 
vous  vanter 

D'avoir  fur  moj  tout  l'avan- 

tagC:, 
Et  à^a^oir  fait  d'unfeul  billet 
Ce  que  Scarro?7j  Cofiar^  Jide- 

nage  ^ 
Et  nul  autre  na  jamais  fait. 
J\4on  effrtt  connoiftfafoihleffe 
Quand  je  contevle  'votre  écrit  : 
En  méprenant  le  cœur :,  agrea^ 

hle  Duché ffe  ^ 
2)/^  moins    ne    m'ofie7    fas 

tefpnt. 


i5<>       LETTRE 

Ecrire  bien  oh  mal  eji:  trefque 
mejme    chofe  ^ 
Et  le  métier  rien  vaut  plus 
rien  ; 
Vous  nous  pouvez,  laijfer  tous 
les  vers  &  la  profe  ^ 
Et  nous  laijfer  fort  peu  de 
bien. 
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BILLET 

aA   Iviaâame    Je*   *  *  * 

T  L  eft  une  heure  après  minuit  : 
■^On  n'entend  pas  le  moindre  bruit , 
Et  le  pis ,  c'eft  que  j'ay  l'onglée  : 
Mais  quoy  que  ma  main  {bit  gelée 
Jamais  mon  cœur  ne  le  fut  moins 
Ny  ma  raifon  plus  éveillée  : 
Et  j'en  prens  ces  vers  à  témoins» 

Que  le  refpeâ:  efl:  incommode 
Avccque  Ton  air  précieux  ! 
Mon  Dieu,  que  ce  refpecl  efl:  vieux  i 
Sera-t-il  toujours  à  la  mode  ? 
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Quov  fera- 1- il  toujours  le  maiftre 
Doit -il  tant  faire  l'entendu , 
Ce  lâche  qui  fe  croit  perdu 
Dés  que  l'amour  ofe  paroiftre? 
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EXCUSE 
e^    y5/?^   Emïnence. 

JULES  je  ne  fçay  pas  pourqiioy 
On  blâme  (i  fort  mon  filence, 
Au  moment  que  toute  la  France 
Parle  fi  hautement  de  Toy. 
Car  te  nommer  homme  admirable, 
PuiflTant  5  heureux ,  incomparable , 
Plus  grand  que  Dieu  jamais  n  en  fit, 
Ceft  ce  que  tout  le  monde  dit. 
Mais  enfin  je  me  fais  juflice. 
Et  je  te  puis  bien  avouer 
Qlic  ce  n'eft  pas  mon  plus  grand  vice 
Que    le  péché  -de  trop  louer. 
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L'Amoureux  &  dode  D"*^^ 
En  pourroit  rendre  témoignage. 
Quand  je  voy  donc  tes  ennemis 
Maintenant  défaits  ou  foûmis', 
Et  que  de  kur  vaine  infolencc 
Tu  te  vanges  par  la  clémence, 
Je  me  tais  &  je  fais  fort  bien. 
Car  fi  ta  bonté  leur  pardonne 
Si  tu  ne  veux  mal  à  perfonne 
Je  ne  puis  t'eftre  bon  à  rien. 


DIALOGUE 
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D  I  A  L  O  G  U  E 

SUR.    LA  GOUTE 

DE  M-  CONRART. 


L'AMOUR.  ET  DAxMON. 

D  A  M  O  N. 

^  M  O  U  R  ,  dis-moy  par  quel  caprice 
^      Tu  fis  de  Daphnis  un  goûteux  ^ 

L  Amour. 
Gentil  Damon, entre  nous  deux. 
Je  fis  un  adc  de  jufticc. 

D  A  M  o  N. 

Ha  ^^. 

L  Am  o  u  r. 

Tu  ris ,  foy  de  Cupidon  , 

Si  je  ne  parle  tout  de  boDo 

O 
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D  A  M  O  N. 

Je  nt  comprens  pas  ce  myftere. 
Hé  que  Daphnis  ta-t-il  pu  faire^ 
Luy  qui  dés  fes  plus  tendres  ans 
T'ofïrit  fes  vœux  &  fon  encens  ? 

l'  A  M  o  u  R. 
Il  eft  vray ,  je  te  le  confefle. 
Mais  j*eus  pour  luy  tantde  tendreiïe,. 
Que  fans  qu'il  fceuft  Grec  ny  Latia, 
Je  fis  que  du  fameux  Gaumin 
La  profonde  &  vafte  fcience 
Ne  valut  pas  fon  ignorance. 
Car  fi  lun  fe  fit  eftimer 
Celuy-cy  fceut  fe  faire  aimer. 
Secret  que  n'a  prefque  perfonne. 
Et  qu'à  mes  feuîs  Amis  jedonne^ 
Ainfi  fur  les  plus  beaux  efprits 
Il  remporta  toujours  4e .prix. 
Ainfi  toujours  dans  les  ruelles 
Il  fut  en  la  bouche  des  Belles. 
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Mais  que  me  fervent  ces  difcours 

Tu  fcais  que  j'en  fis  mes  amours , 

Que  je  Tornay  de  tous  mes  charmes , 

Qu'il  mania  toutes  mes  armes , 

Qu'il  fit  de  fi  gâlans  billets 

Qu'on  crût  que  je  les  avois  faits , 

Qu'il  débita  tant  de  fleurettes 
Et  qu'il  fit  tant  de  chanfonncttes. 

Que  chez  luy  la  nuit  &  le  jour 
On  n'entendoit  qu'Amour,  Amour, 

Mais  Amour  n  eftoit  qu'en  fa  bouche, 
Son  cœur  eftoit  un  cœur  de  fouche. 
Lors  qu'il  fe  plaignoit  de  mes  lois 
Il  s'en  moquoit  en  bon  François. 
Tout  ce  qu'il  fit  ne  fut  que  feinte 
Il  ne  receut  jam.ais  d'atteinte. 
'  En  un  mot  ce  fut  un  Galant 
Mais  ce  ne  fut  pas  un  Amant.  * 

Moy  donc  piqué  d'un  tel  outrage. 
De  le  voir  fi  fier  &  fi  fage , 

Oij 
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Et  de  voir  qu'enfin  fur  Tes  lèns 
Tous  mes  traits  eftoient  impuiflans 
Je  voulus  vanger cette  injure. 
Et  le  mis  en  telle  pofture , 
Que  s'il  eft  fi  fage  aujourd'huy 
Céù  pcut'-eftre  en  dépit  de  luy. 

Dam  on. 
Tu  croy  donc  qu'il  n*âima  perfonne,. 
Amour  5  on  te  l'a  donne  bonne. 

LE   Pc  ETE. 

Voilà  pour  faire  le  difcret 
Et  pour  garder  tant  le  fècret. 
Pauvre  Daphnis ,  ce  qui  t'en  coûte* 
Déformais  quand  ma  belle  Iris 
N'auroit  pour  moy  que  du  mépris  ^ 
Chofe  que  fur  tout  je  redoute. 
Je  vay  publier  fes  faveurs  : 
Car  Cl  je  crains  fort  fes  rigueurs 
Je  crains  encore  plus  la  goutc. 
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SONNET 

Jl  M.  le  p.  P.  de  Bellie^re.^ 

QUandjetevois  afTisau  Trône  de  tes  Pères 
Soutenir  noblement  ThoneurdunonïFrâ- 
Et  redonnant  la  vie  à  nos  mourantes  îoix  [  çois, 
Borner  le  cours  fatal  de  nos  longues  miferes. 

PoMPÔNE ,  quand  je  voy  ces  funeftes  Vipères  ^ 
Ces  monflres  de  Chicane  expirer  à  ta  voix  : 
Mon  efprit  eftonné  de  ces  fameux  exploits 
Se  fent  tout  ébloiiy  des  feux  dont  tUr  réclére?* 

Mais,  lorfqae  pour  un  têps  dépoiiiilé  de  grâder.r 
Tu  luis  dans  tes  jardins  avec  moins  de  fplendcLT, 
Et  daignes  jufqu  à  moy  voii*  ta- gloire  abailTce>.- 

T^  vertu  jette  alors  des  traits  plus  radieux,  ^ 
Et  reparant  l'éclat  de  ta  pompe  édipfeej 
^  Su  parois  millefois  plus  brillaat  à  mes  yeux». 
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s  O  N  N  E  T. 

A  Prés  tant  de  foûpirsjde  plaintes,de  lâgueurs, 
"^      Enfin  le  juftc  ciel  à  mes  vœux  favorable , 
Las  de  me  voir  toujours  confiant  &  mifèrable , 
Bfloit  preft  de  finir  mes  jours  &  vos  rigueurs  : 

Quand  plus  fort  que  le  ciel  &  que  tous  mes . 
malheurs , 
Voftre  œil  en  un  moment  devenu  fecourabîe , 
Malgré  mon  défefpoir  Se  mon  fort  déplorable. 
Vint  raflurer  mon  cœur  au  fort  de  mes  douleurs. 

Que  ce  cruel  fècours ,  trop  aimable  inhumaine , 
Er  retardant  ma  mort ,  va  prolonger  ma  peine  !    i 
Helas  !  en  quel  eftat  m 'ont  réduit  vos  appas  ? 

De  bien  plus  de  douceur  ma  fortune  eft  fuivic, 
Qnand  voftre  cruauté  me  donne  le  trépas, 
Que  quand  vollre  pitié  me  redonne  la  vie. 


POESIES  DIVERSES.       i(^ 

SONNET 

Sur  la  mort  de  M.  le  P,  P. 
de  Belliev.re. 

TT^E'Ja  le  grand  Pompône  environné  de  gloire 
^^^^  Se  voyoit  refpedé  des  Peuples  &  des  Rois  : 
Déjà  la  Renommée  avec  toutes  fes  vois 
Aux  plus  lointains  climats  publioit  Ton  hiftoire. 

Quand  un  coup  impreveûjDieux  !  qui  Tauroit: 
pu  croire? 
Au  milieu  de  fa  pompe ,  au  fort  de  (es  emplois , 
Renverfant  avec  luy  cent  projets  à  la  fois  9 
N'en  laida  dans  ces  lieux  qu'u..e  trifte  mémoire. 

France ,  que  tu  perdis  en  ce  fatal  moment  ! 
Tu  perdis  en  fa  mort  ton  plus  bel  ornement  9 
Le  vice  triomphant  va  remonter  au  Trône. 

Rien  ne  peut  Tarrefter ,  tes  cris  (ont  fuperflus  9 
Ton  défcn^ur  eft  mort- tu  n'as  plus  de  Pôpônc , 
France, pleure, gemy 5  Tonne  t' écoute  plus. 
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s  O  N  N  E  T 
QiA  Monfeigneur  Colbert.. 

y^N  a  beau  murmurer  contre  le  Miniftere  j 
^-^  Kien  n'ébranle,  Colbert,  ton  efprit  ni  ton  ' 
Tu  démafques  le  vice5&  dévoiles  l'erreur, [  ccEur> 
Et  de  tous  nos  abus  tu  perces  le  myfterc. 

Bien  que  rien  à  l'eftat  ne  fût  plus  falutairc  ; 
G'eft  peu  d'eftre  pour  toy  fans  foiblefle  &:  fans 

peur, 
Et  de  porter  par  tout  Famour  ou  la  terreur; 
D'autres  l'ont  déjà  fait,d' autres  pourroiét  lefaire; 

Mais  méprifer  l'orgueil,  haïr  la  vanité , 
G  arder  la  modcftie ,  &  la  (implicite  ;        [  pire , 
Lors  qu'on  voit  en  fes  mains  le  dépoft  de  l'Em-- 

Et  le  Peuple  &  la  Cour  dépendre  de  fà  loy  : 
C'Hl  la  ce  que  Seneque  autrefois  a  pu  dire,. 
Et  ce  qu'aucun  Mortel  n'a  pu  faire  que  Toy« 
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E  pigramme: 

A  Ppelles-moy  fi  tu  veux  Afiarot^ 
"^^Tratftre^  Perfide,  Jfcariot^ 
Paul  5  je  n'enferay  plus  que  rire  5 
Et  ne  t*en diray  jamais  rien; 
Si  tu  pourfuis  toujours  d'écrire 
Tu  m'en  vangeras  afïez  bien. 

A  U  T  R  Eo 

JE  ne  fis  jamais  le  Galant , 
Et  moins  encore  le  brillant  : 
Lubin ,  ta  comparaifon  cloche , 
Mais  je  ris  bien  lors  que  je  voy, 
Que  je  reçoy  un  tel  reproche, 
D*un  joly  mignon  comme  toy. 


î66      POESIES  DIVERSES. 

EPl  gramme: 

T)Arce  que  dans  ton  indigence 
-*"  Paul  t'a  fourny  quelque  finance,  = 
Eft-ce  un  fujet  ,  en  bonne  foy , 
Pour  te  dcchaifner  contre  moy  ? 
Je  fçay  ce  que  peut  la  mifere 
D'un  rimeur  qui  manque  de  pain. 
Mais  enfin,  quy  pourrois-jc  faire, 
Lubin, quand  tu  mouiToisdefaiml 
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MADRIGAL- 

^    Iris. 

A  Utant  en  un  mot  comme  en  cent 
"*-     Je  fuis  las  de  mon  perfonnage. 
Vous  eftes  &  fiere  &  volage. 
Je  fuis  fier ,  mais  je  fuis  confiant. 
Nous  ne  fçaurions  plus  vivre  enfemble,, 
A  quoy  fert  de  diiTimuler  ? 
Vous  ne  pouvez  me  reflembîcr; 
Jl  faut  donc  que  je  vous  reiïembîe. 
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EPIGRAMME 
[A  M.  de  Bois-RoherL 

A  Bbé  j'aime  tant  ton  ouvrage., 
•^     J'y  voy  tant  de  charmes  divers-i 
^Que  j'aime  mefme  dans  tes  vers 
Jufques  à-Coftar  &  Ménage. 

E'^  I G  R  A  M  M  E- 

'X  TOs  gaîans  font -ils  pas  des  fous 
^    De  vous  accufer  d'inconftance? 
Eft-il  quelque  perfonne  en  France 
Qui  n'aime  rien  plus  conftamment  que  vous? 


EPIGRAM- 


POESIES  DIVERSES.        i6^ 

cfêcfésfé*  ^cnc^G^  G^e^c^Sui'  ciOfiféûS 

EPIGRAMME. 

T  Ubin  5  quoy  que  Guenaut  te  die , 
■•^Dans  peu  tu  ne  feras  plus  rien  ; 
Car  puifque  tu  quittes  ton  bien , 
Tu  quitteras  bien-toft  la  vie. 

EPIGRAMME- 

Contre  un  laid  punais. 

ipAis  tout  du  pis  que  tu  pourras, 
•*-  Je  me  mocque  de  ta  harangue. 
Déclame  tant  que  tu  voudra^;  ; 
Je  crains  ton  nez ,  &  point  ta  langue.^ 
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.-HCr.^^*» 


EPITAPHE- 

•"^Y  gift  de  Burlcfque  mémoire 
^^Lubin ,  qui  mit  toute  fa  gloire. 
A  ridiculifer  autruy. 
Mais ,  quelque  chofè  qu'il  pût  dire, 
Charbonner  ,  barbouiller,  écrire. 
Il  ne  fit  riçn  Ci  grotefque  que  luy. 


POESIES   DIVERSES.       17^ 

EPIGRAMME 

De    M.    C.  fur  Scarronl 

/^U  ma  raifon  me  trompe ,  ou  je  vois  en  effet 
^^^  En  Scarron  l'homme  le  mieux  fait , 
Mais  le  mieux  fait  qui  foit  au  monde. 
Vous  qui  vousoppofez  aux  veritez  qu'on  dit. 
Voulez-vous  que  je  vous  confonde? 
Ce  qui  fait  l'homme  c  eft  refprit, 

R  E'P  o  N  s  E. 

JE  croy ,  Philis ,  ce  que  vous  avez  dit , 
Ce  qui  fait  l'homme  c'eft  l'efprit. 
Mais  quiconque  jette  la  veuë 
Sur  les  divins  attraits  dont  vous  eftes  pourveuë. 
Ne  voit  que  trop  découvrant  ces  trefors , 
Q^  ce  qui  fait  la  femme  eft  l'efprit  &  le  corps. 

Pij 
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ENIGME- 

JE  fuis  toujours  la  bien  Tenue , 
Tant  que  je  ne  fuis  point  au  jour> 
Et  tant  que  je  fuis  inconnue 
Les  beaux  efprits  me  font  la  cour^ 
Chacun  s*efForce  à  me  connoiftre 
Et  fait  ce  qu'il  peut  pour  cela; 
Mais  d'abord  qu'on  me  voit  paroiftre 
Tout  le  monde  me  laiffe-là. 


I 
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CHANSONNETTE; 

QUe  tout  me  paroîft  trifte 
kEn  ces  aimables  lieux, 
Quand  on  eft  loin  des  yeux 
De  la  belle  Califte 
Et  qu'on  eft  amoureux  ! 
Ah  !  que  tout  paroift  trifte 
En  ces  aimables  lieux  I 


& 


O  Dieux  !  qu'on  a  de  peines 
Quand  on  a  tant  d'amour  ! 
Echo  dans  ce  fejour 
Aux  Nymphes  de  ce^  plaines 
Répète  nuit  &  jour, 
O  Dieux  !  qu'on  a  de  peines 
Quand  on  a  tant  d*amour  ! 


P  iij 
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^^!^^  mmmm  mmwm 


AIR. 

A  H  !  puifque  la  rigueur  extrême 
•^     De  l'ingrate  que  j'aime 
M'oftc  tout  efpoir  de  guérir; 
Amour  ,  quel  confèil  dois- je  fuivre  ? 
Je  ne  puis  la  voir  fans  mourir. 
Et  fans  la  voir  je  ne  puis  vivre, 

Helas  !  plus  je  luy  fuis  fidelle  : 

Plus  elle  m'eft  cruelle, 
Et  moins  j'ay  d'efpoir  de  guérir. 
Amour  ,  que  me  faut-il  donc  fuivrc  ? 
Je  ne  puis  l'aimer  fans  mourir, 
Et  fans  ralmcr  je  ne  puis  vivre. 
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Q&fâP;ÇS*âP  ^&fâî^:*:^^feSfâ?:  ^IfijfâP-^^iîfel^. 

A  I  R 

)4  H  !  que  les  yeux  font  contens, 
•^  -^^  Quand  on  revoit  îc  printemps 
Embellir  toutes  chofes  ! 
Mais  que  c  eft  un  grand  mal 
De  voir  avec  les  ro{ès 
.  Revenir  fon  rival  ! 

A  I  R. 

TRis  tout  me  choque  &  m*ofFenfe, 
■^Je  fais  mille  vœux  in(enfez  : 
Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous  en  penfez,' 
Malis  je  f^ay  bien  ce  que  j'en  penfè. 
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AIR. 

JE  ne  puis  plus  foufFrir  qu'Iris  foit  infidellei    î 
Et  puifque  mes  refpeds  ne  peuvêt  rie  fur  elle  y 
Banniflbns  de  mon  cœur  ce  qu'il  aime  le  mieuxJ 
Mais  que  puis- je  oppofer  à  TefFortde  fes  armes  l 
Elle  a  toujours  les  mefmes  charmes 
Et  j'ay  toujours  les  mefmes  yeux. 


Ahîc'eft  bien  vainementjqu'en  ma  douleur  ex« 
Je  tâche  d'oublier  cette  Ingrate  que  j'aime[trême 
Et  de  brifer  les  fers  qui  caufent  mon  tourment. 
Qu'Iris  foit  inconftantc ,  inhumaine,  infidelle. 
Elle  eft  toujours  charmante  &  belle  : 
Et  moy  je  fuis  toujours  amant. 


I 
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g|3^j(CJ|t;*L:¥^^^      .-1-.     if    if.    jf.    if    if.    )f.    if.    if    '^ 
^'^    •    :*••••    *_•    •  •   '   'i(     Ti^    •    •    •    X    îJr**^ 

STANCES- 

"X  TErveille  la  plus  adorable 

Qiie  Ton  vit  jamais  fous  les  deux , 
Me  voilà  grâces  à  vos  yeux , 
Fort  exad  &  fort  miferable. 


3J«fl« 


Je  n'ay  repos  ny  nuit  ny  jour  , 
Je  foufFre  une  douleur  extrême  ; 
Je  ne  fçay  pas  fi  c'eft  que  j'aime , 
Mais  cela  rcffemble  à  l'amour. 

Mon  efprit  s'égare  &  s'emporte. 
Tout  luy  paroift  hors  de  faifon. 
Que  vous  avoit  fait  ma  raifon 
Pour  la  mal- traiter  de  la  forte? 
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Je  fèntis  mes  yeux  s' éblouir 
Au  moment  que  je  vous  eus  veuè*. 
Pour  peu  que  cela  continue 
Vous  n'avez  qu  a  vous  réjouir. 


Belle  Iris, ce  qui  me  confole, 
C'eft  que  je  fçay  de  gens  de  foy 
Que  des  gens  plus  fages  que  moy 
Ont  efté  fous  à  voftre  école. 


POESIES   DIVERSES 


STANCES. 

A  Mour  témoin  de  ma  langueur 
•^  "*"Va-t-en  fur  les  bords  de  la  Seine , 
Reprocher  à  mon  Inhumaine 
Les  maux  que  me  fait  fa  rigueur. 

Ne  pren  point  le  vent  des  Zephirs , 
La  route  en  eft  trop  infidelle  5 
Pour  aller  droit  à  cette  Belle 
Tu  n'as  qu'à  fuivre  mes  foûpirs. 


Garde-toy  d'arriver  de  jour 
Et  de  paroiftre  en  (à  prefence; 
La  nudité  toujours  l'ofFenfc, 
Et  fur  tout  celle  de  ramour. 
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Conjure- là  par  fès  attraits 
Et  par  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  : 
Et  pour  la  rendre  pitoyable 
Ufe  tous  tes  feux  &  tes  traits. 

Remply  de  cris  les  prez  ,  les  bois , 
Et  fais  que  pour  plaindre  ma  peine 
Les  Echos  des  monts  Se  des  plaines , 
Ne  pouffent  qu'une  mefme  voix. 


CAPiaCE. 
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Q 


CAPRICE- 

Ue  les  Poètes  ont  menty 
Quand  ils  content  en  vers  leur  amourcu:^ 
mart)'re  ! 


Hé  !  pourroient-ils  ainfî  le  dire , 
Si  les  fourbes  l'avoient  fenty  \ 
De  puis  qu'une  fois  dans  une  amc 
Amour  a  répandu  fa  flamme, 
II  y  répand  un  fi  fubtil  poifon. 
Qu'on  n'entend  plus  ny  rime  ny  raifon 
Je  le  fçay  par  expérience, 
Et  je  vous  doy  cette  fcience. 

mm 


Q_ 
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CAPRICE". 

"T  E  Berger  Tircis 
"^^Rongé  de  fonds 
De  voir  fa  Climene 
Rire  de  fa  peine, 
Alla  fe  percher 
Sur  un  haut  rocher , 
Voulant  finir  fon  fuppîice 
Dans  un  précipice. 
Mais  fongeant  que  ce  faut 
Eftoit  bien  haut 
Et  qu'on  mouroit 
Quand  on  voulolt  ; 
Mais  qu'on  vivoit 
Quand  on  pouvoit , 
Quelque  volage  &  légère 
Que  fuft  fa  Bergère, 
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Il  fit  nargue  à  fes  appas , 
Et  revint  au  petit  pas. 


Les  Rimeurs  Sylvains 
Des  antres  prochains 
Sur  cette  amourette 
Firent  chanfonnette , 
Penfant  que  la  mort 
Eût  finy  fon  fort. 
Mefme  l'injufte  Climenc 
En  eftoit  plus  vaine. 
Pendant  que  ce  Berger 
Loin  du  danger 
Bien  feur  eftoit 
Qu'il  ne  mourroit. 
Mais  qu'il  vivroit 
Tant  qu'il  pourroit , 


Q.ij 
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Et  revenant  vers  la  Belle 
Il  fe  moqua  d'elle  : 
Et  les  Sylvains  étonnez 
En  curent  u  n  pied  de  nez. 


^iwm^^^'--^^^-^' 


MADRIGAL. 

T  TOus  avez  tort  de  blafmer  voftre  époux, 

^    Si  fansraifon  il  eft  jaloux. 
Iris ,  vous  en  eftes  coupable  : 
Car  pour  le  rendre  en  ce  point  raifonnablc 
Vous  fçavez  qu'il  ne  tient  qu'à  vous. 
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^^^ïïs^^SSSS^Î^^^i ^=L   ^_     : _  ____^ 

Vers  de  M.,  de  Corneille  dans 
lafmte  du  Alenteur. 


Q 


Uand  les  ordres  du  Ciel  nous  ont  fait  l'un 
pour  Tautre 
Life ,  c'eft  un  amour  bicn-toft  fait  que  le  noftre: 
Sa  main  entre  les  cceursparun  feeret  pouvoir 
Semé  l'intelligence  avant  que  de  fe  voir; 
Il  prépare  fi  bien  Tamant  &  la  maiftrefle 
Que  leur  ame  au  feul  nom  s'émeut  ^s'interefTe, 
On  s'eftime  ,  on  fe  cherche  ,  on  s'aime  en  un 

moment. 
Tout  ce  qu'on  s*entredit  perfuade  aifement. 
Et  fans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles 
La  foy  femble  courir  au  devant  des  paroles, 
La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup, 
Les  yeux  plus  éloquens  font  tout  voix*  tout 

d'un  coup. 
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Mais  de  quoy  qu'à  Tenvy  tous  les  deux  nous 

inflruifént. 
Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n  en 

difent. 

MADRIGAL. 

Sur  ces  vers. 

QUe  le  fens  de  ces  vers  me  fêmble  raifônabk , 
*^   Iris  depuis  que  je  vous  voy! 
Q.ii\  vous  fembler a  véritable 
Si  Tamour  fait  en  vous  ce  qu'il  afait  en  moy  ? 
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MADRIGAL 

DE 

MADEMOISELLE  *^* 

Sur  la  mort  de  Ai.  le  P.  P. 
D.   B. 

A  Vant  les  triftes  jours  que  la  Parque  cruelle 
^      Fift  éclipfer  pour  nous  ta  lumière  éternelle, 
Je  prédis  ton  départ  de  ce  funefte  lieu  : 
Car  en  louant  ton  nom ,  qui  bruit  comme  un 

tonnerre , 
Je  dis  que  tes  vertus  eftoient  celles  d'un  Dieu  ; 
Et  les  Dieux  ne  font  pas  fi  long- temps  fur  la 

Terre. 
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R  E'  P  O  N  S  E. 

X  T  E  vous  y  trompez  pas  ,  belle  Se  jeune 

-^^  Carite, 

Les  Héros  d'icy-bas  ne  s'en  vont  pas  fl  vifte. 

On  a  beau  les  traiter  d'oracles  &  de  Dieux , 

D'arbitres  des  humains ,  de  maiftres  du  Ton- 
nerre y 

Les  galans  font  fi  fort  acoquinez  fur  terre , 

Qu'au  diable  ifi  pas  un  fongc  à  monter  aux 
Cieux. 
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MADRIGAL. 

A   Carite. 

X  L  ne  faut  point  que  je  vous  mente , 
Je  crûs  quand  je  quittay  mon  ingrate  Amarante, 
Braver  à  tout  jamais  l'amour  &lbn  ^uvoir; 
Mais ,  trop  adorable  Carite, 
Helas  !  tant  qu'on  pourra  vous  voir, 
Qui  peut  dire  qu'il  en  efl:  quitte? 
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MADRIGAL. 

TjEndant  que  le  refped  règle  tous  mes  dc- 
■*■  fîrs, 

.  Et  que  malgré  toute  ma  flamme 

Je  retiens  jufqu'à  mes  foupirs, 
Et  me  fiîs  un  fecret  du  fecret  de  mon  amc; 
Quelque  riche  infolent  aflis  à  vos  genoux 

Vous  fait  peut-eftre  les  yeux  doux; 
Et  feignant  de  fouffrir  une  douleur  extrême,' 

Vous  dit  fottement  qu'il  vous  aime. 

Et  peut-cftrc  Técoutez-vous. 
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M  A  D  R  I  G  A.L. 

A  Ivionfeigncur  le  P.  Preji^ 
dent  de  Belïe'vre  fur  ÏOde 
du  S,  Gratiany  y  -pour  fon 
Emmence. 

Ç I  pour  faire  régner  fon  Prince  avec  efFroy , 
'^     De  Jule  on  vante  tant  le  pénible  exercice, 
Pompône ,  qui  le  fais  régner  avec  juftice. 
Que  ne  dira-t-on  point  de  toy  \ 

MADRIGAL. 
(lA   Ins. 

Ous  me  mandez ,  &  je  ne  fçay  pourquoy , 
Que  vous  fongez  fouvent  à  moy. 
Ah  !  n  vous  y  fongiez ,  la  Belle , 
Lors  que  nous  fommes  entre  nous , 
Dans  le  fond  de  voftre  ruelle 
r    Vous  fongeriez  bien  moins  à  vous? 


v 
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MADRIGAL- 

A    force  d'eftre  indifférente 
■^  -^Auprès  de  vous,  belle  Amarante, 
^ay  bien  perdu  plus  que  vous  ne  pcnfêz  : 
Car  fans  compter  mes  fervices  palfez , 
Et  quatre  ans  de  perfeverance , 
J'ay  perdu  repos ,  liberté , 
Fortune,  honneur,  efprit,  fanté. 
Larmes ,  foûpirs ,  plainte ,  efperance , 
Enfin  ,  pour  vous  le  faire  court , 
J'ay  tout  perdu  jufques  à  mon  amour. 


F  I  N. 
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